
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



Digitized by 



Google 




Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



) 



Digitized by 



Google 



FOUCHÉ 

DUC D'OTRÀNTE 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



JEAN DE BRÉBISSON 



FOUGHÉ 

DUC D'OTRANTE 

Républicain 

Impérialiste 

Royaliste 

1789-1820 



(£Ti;OE SUH SA VIE POLITIQUE O'APBtS DES ÛOCUMEHTS IHtùïïS) 




PARIS 
Gabriel BEAUCHE8NE et 0'% Éditeurs 

ATtCIETINB LIBRAIRIB OELHOMMB BT BRIOUKT 

1/7, Rue de Rennes, //7 

Tout droiU réterrés. 

1906 

DÉPÔT A LYON : S, Avenue de rArchevichi 



Digitized by 



Google 






Digitized by 



Google 



7c^/^/7^> V.>7 




FOUCHE, DUC D'OTRANTE. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



FOUCHÉ 



PREMIÈRE PARTIE 



REVOLUTION ET DIRECTOIRE 

Fouché. — Ses Mémoii'es. — Ses idées sur les causes de la Révolution. <— 
Opinion de M. Guizot sur Fouché. — Naissance. — Education. — Entrée 
à l'Oratoire. •— Le professorat k Niort, à Saumur, à Vendôme, à Arras. — 
Le retour à Nantes. — Le collège de Nantes ferme ses portes. — Fouché 
se lance dans la politique et se marie. — Episode de la Jeune-Caroline, 

— Il est nommé député à la Convention Nationale. — Ses rapports avec 
Condorcet, Robespierre, les Girondins. — Fouché, homme à double face. 

— Ses deux lettres sur les prêtres. — Fouché commissaire du gouver- 
nement dans rOuest, en Bretagne, à Troyes, à Dijon, à Moulins, à Lyon. 

— Les mitraillades. — Son rappel à Paris. — Robespierre Tattaque. — 
Pourquoi Fouché a voté la mort du roi. — Nevers, Moulins, Lyon l'ac- 
cusent. — Il sauve sa tête et se cache. — Vendémiaire. — Le Directoire. 

— On le nomme fournisseur des armées. — Le 18 fructidor. — Fouché 
à Milan^ ambassadeur de la République Cisalpine. — Il mécontente le Di- 
rectoire français. — Il revient à Paris : janvier 1799. — Il se disculpe; 
il est nommé ambassadeur à La Haye. — Son entrée au Ministère de la 
police. — Ses idées. — Son organisation. — Ses rapports avec les Beau- 
harnais. — La lutte contre les jacobins, les royalistes et la presse. — 19 
brumaire. — Le Consulat. — Il est maintenu à la police. 

L'homme, dont nous allons essayer de retracer la vie 
politique, fut ce comme le roseau de la fable. Les pieds 
dans la boue, parfois dans le sang, il sut plier, courber 
à propos la tête, se faire souple sous le vent et ne rompre 
jamais». 

Cet homme fut Fouché» 

i 
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2 FOUCHÉ 

Il est fort intéressant d'étudier ce personnage, car il 
s'est trouvé mêlé à presque tous les événements de notre 
histoire, depuis la Convention jusqu'à la seconde Res- 
tauration : son nom se trouve sans cesse uni à celui de 
cet évêque constitutionnel marié, Talleyrand, dont on 
a pu dire, comme de Fouché : « C'était un homme né- 
faste! » 

Laissant de côté sa vie privée, nous nous occuperons 
seulement de son rôle politique sous la Révolution, sous 
TEmpire et au moment du retour des Bourbons. Nous 
verrons de quelle façon il s'y prit pour poursuivre un 
but unique, sa fortune, en abusant tour à tour tous les 
gouvernements et tous les partis. 



Les uns se sont plu à faire de Fouché un héros, les 
autres l'ont présenté comme un monstre. En somme, 
ce ne fut qu'un homme adroit, intrigant, rapace et puis- 
sant par la fourberie. Il ne se montra pas plus méchant 
en ordonnant, en tolérant, en encourageant les proscrip- 
tions révolutionnaires, qu'il ne parut bon en défendant, 
en protégeant, en sauvant même des proscrits : il voulait 
simplement se ménager des amis dans les deux camps. Il 
n'était ni républicain iorsqu'en 1793 il arrosait de sang 
l'arbre de la liberté, ni royaliste quand en 1815 il mé- 
nageait au roi l'accès d'un trône pour longtemps ébranlé ; 
il ne montra pas plus de fidélité en servant l'usurpateur 
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RÉVOLUTION ET BIRECTOIRK 3 

contre la République, et Tempereur contre le prétendant, 
que de perfidie en sacrifiant le dictateur au roi. Fouché 
était avant tout un homme habile que les contradictions 
n'effrayèrent jamais, que les obstacles ne rebutèrent 
point. 

Il savait que, pour réussir, tout intrigant a deux flèches 
à son arc, la force et la ruse, Taudace et l'adresse. L'au- 
dace et la forcé brisent toutes les oppositions et par le 
succès s'imposent aux volontés : tel fut Napoléon. L'a- 
dresse, au contraire, moins fière, se glisse, s'insinue, 
rampe, caresse les passions, s'appuie sur les opinions et 
arrive à ses fins par des moyens détournés. Tel fut Fou- 
ché. Par caractère, par principe et surtout par calcul, 
il fut V homme de la Réwlution parce qu'avec a la finesse 
d'une pénétration que chaque événement changeait en 
expérience, il s'était convaincu que la Révolution était 
dans Tesprit et, si l'on peut dire, dans les veines du 
peuple français. 1789 révéla la pensée comme le besoin 
d'un siècle. » 

Il a laissé des Mémoires (1), comme la plupart des 



(1) Les Mémoires de Fouché (publiés à Paris chez Le Rouge en 1824) sont 
considérés généralement comme apocryphes. Nous ne le croyons cependant 
pas et sur ce point nous nous en remettons à Tavis de M. L. Madelin. « En 
ce qui concerne les Mémoires de Fouché, dit-U, une étude très attentive, 
une comparaison constante avec les lettres et pièces d'archives, et beaucoup 
de circonstances jusqu'ici mal connues, m'ont permis, en dépit d'un arrêt de 
justice» d'attribuer à Fouché sinon la confection, du moins Tiuspiration et la 
composition première de ce livre controversé. » Fouché^ préface de la 
!'• édition, p. 27 et 28. 

Faisons cependant deux remarques : V) il est à noter que les deux vo«* 
lûmes des Mémoires n'ont pas paru ensemble : le second est de décembre 
1824 (l** édition) ; le premier de 1824 sans date de mois (2« édition), et, 
comme, d'après la préface du second volume, U s'est écoulé plusieuri mois 
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4 FOUGHi 

hommes politiques de son temps. Dès le début de ces 
confidences, Fouché se défend d'avoir participé à la Ré- 
volution, faisant retomber artificieusement la faute sur 
les autres, et accusant la noblesse française. 

« Qui provoque la Révolution, dit-il, et d*où l'avons- 
nous vue surgir ? du salon des grands, du cabinet des 
ministres : elle a été appelée, provoquée par les parle- 
ments et les gens du roi, par de jeunes colonels, par les 
petites-maîtresses de la cour, par des gens de lettres 
pensionnés, dont les duchesses s'érigeaient en protec- 
trices et se faisaient les échos. 

flc J'ai vu la nation rougir de la dépravation des hautes 
classes, de la licence du clergé, des stupides aberrations 

au moins entre la publication du premier et du second volume, il est pro- 
bable que la première édition du premier remonte à 1823 ou tout au plus aux 
premiers mois de 1824. Ce qui teut dire que le premier a été publié sous 
Louis XVIII, le second sous Charles X. 

2^) A la lecture, le tome U' parait parfaitement authentique : il est diffi- 
cile qu'un autre que Fouché ait écrit ce qui s'y trouve. Le tome II a l'air 
fortement suspect. D'abord, k la différence du premier, U renferme beaucoup 
de parties narratives, où l'on expose les événements, tandis que Fouché ne 
raconte jamais pour raconter, mais met toujours en évidence le r61e qu'U a 
joué, les dessous des questions, les intentions intimes des personnages, le 
tout rapporté à lui-même. Enfin le style est très inégal dans le tome II : 
Fouché a un style sobre, nerveux, sans prétentions littéraires, mais tou- 
iotirs correct et de bon français. Or, si l'on retrouve ces qualités dans cer- 
tains passages du tome II, surtout vers la fin, U y a en môme temps bien des 
pages incorrectes, déclamatoires, en un mot mal écrites. 

Ce qui est probable, c'est que Fouché n^avait laissé pour la période posté- 
rieure à 1810 que des notes décousues, des fragments de souvenirs, dont 
la réunion ne suffisait pas à faire un volume : l'éditeur a chargé quelqu'un 
de relier ces fragments par un récit historique continu, imitant, ou préten- 
dant imiter, la manière de Fouché dans le tome I'^ Les choses dites peuvent 
du reste être véridiques, bien que d'une autre plume que celle de Fouché ; 
il est facile cependant de discerner le bon Fouché dans certains passages. 
Peut-être aussi a-t*on voulu profiter du règne de Charles X pour mettre au 
jour des anecdotes qu'on n'aurait pu accepter sous Louis XVIII. 
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RÉVOLUTION ET DIRECTOIRE 5 

des ministres, et de l'image de la dissolution révoltante 
de la nouvelle Babylone. 

ce N'est-ce pas ceux qu'on regardait comme l'élite de 
la France, qui, pendant quarante ans, érigèrent le culte 
de Voltaire et de Rousseau ? N'est-ce pas dans les hautes 
classes que prit faveur cette manie d'indépendance dé- 
mocratique, transplantée des Etats-Unis sur le sol de 
la France ? On rêvait la République, et la corruption 
était au comble dans la monarchie ! L'exemple même d'un 
monarque rigide dans ses moeurs ne put arrêter le torrent. 

ce Au milieu de cette décomposition des classes supé- 
rieures, la nation grandissait et mûrissait. A force de 
s'entendre dire qu'elle devait s'émanciper, elle finit par 
le croire. L'histoire est là pour attester que la nation fut 
étrangère aux manœuvres qui préparèrent le boulever- 
sement. On eût pu la faire cheminer avec le siècle ; le 
roi, les esprits sages le voulaient. Mais la corruption et 
Tavarice des grands, les fautes de la magistrature et 
de la cour, les bévues du ministère, creusèrent l'abîme. 
Il était d'ailleurs si facile aux meneurs de mettre en 
émoi une nation pétulante, inflammable, et qui sort des 
bornes à la moindre impulsion ! 

a On sait par quels prestiges fut soulevée la multi- 
tude. La souveraineté du peuple fut proclamée par la dé-» 
fection de Tarmée et de la cour. Est-il surprenant que les 
factieux et les meneurs aient pu s'emparer de la Révo- 
lution ? L'entraînement des innovations, l'exaltation des 
idées firent le reste. 

i( Un prince avait mis tout en feu ; il pouvait tout maî- 
triser par un changement dynastique ; sa lâcheté fît errer 



Digitized by 



Google 



6 WOVCKÈ 

la révolution sans bat* An milieu de cette tourmente, 
des cœurs généreux^ des âmes ardentes et quelques es- 
prits forts crurent de bonne foi qu'on arriverait à une 
régénération sociale. Us y travaillèrent, se fiant aux 
protestations et aux serments» 

« Ce fut dans ces dispositions que nous, hommes obs- 
curs du Tiers, hommes de la province, fûmes enchaînés 
et séduits par le rêve de la liberté, par l'enivrante fiction 
de la restauration de TEtat. Nous poursuivîmes une chi- 
mère avec la fièvre du bien public ; nous n'avions alors 
aXicune arrière-pensée, point d'ambition, aucune vue d'in- 
térêt sordide. 

« Mais bientôt les résistances allumant les passions^ 
Tesprit de parti fit nattre des animosités implacables. 
Tout fut poussé à l'extrême. Il n'y eut plus d'autre mo- 
bile que celui de la multitude. Par la même raison que 
Louis XIV avait dit : « L'Etat, c'est moi », le peuple dit : 
« Le souverain, c'est moi ; la nation, c'est TEtat »; et la 
nation s'avança toute seule. » 

A certains égards, ce que dit Fouché est peut-être 
vrai ; mais ce n'est pas conclure historiquement que de 
faire retomber la faute sur un ordre tout entier, lorsque 
cette faute n'a été commise que par une minorité. Il y a 
une distance incommensurable entre les imprudences de 
1789 et les crimes de 1793. 

Si la Révolution a été sanglante, ce n'est pas de sa 
faute, continue-t-il, car « pouvait-elle, entourée d'enne- 
mis, exposée à l'invasion, rester calme et modérée ? » 
Toutes les fautes sont excusables et il y a peu de cou- 
pables « parce que beaucoup se sont trompés ! » Peut- 
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KévOLUTION ET DIRECTOIRE 7 

être; mais ces esprits égarés aux yeux de l'histoire n^en 
portent pas moins la responsabilité de leurs errements 
et le poids de leurs forfaits. 

Appuyé sur régalité des conditions et sur l'admission au 
pouvoir des petits, Fouché se mit à suivre son idée avec 
une souplesse d'esprit, une circonspection de moyens et 
ce tact habile qui forment toutes ses qualités natives 
et tout le fonds de son talent. 

Remarquons en passant que, dans (juelque position 
que les événements l'aient poussé, il n'a jamais cessé 
d'être et de se dire l'ami de la liberté. L'amour de la 
liberté ne fut ni la passion d'un jour ou d'un peuple, 
mais du siècle, et il l'a exploité avec opiniâtreté, avec 
talent, et surtout avec succès. Les honneurs, les richesses 
n'ont été pour lui que « les rognures du pouvoir, rognures 
qu'il n'a pas dédaignées parce que Fouché ne fut ni un 
philosophe assez pratique, ni un assez grand homme, 
pour mépriser ce que le siècle estime ». 

En un mot ce fut un homme rusé qui sut se rendre 
indispensable à tous les partis. Bonaparte, consul et 
empereur, l'employa parce qu'il en avait besoin ; mais il 
se défia toujours de lui et avec raison. « Il savait mieux 
que personne, disait M. Guizot (1), comment Fouché fai- 
sait la police ; pour lui-même d'abord et pour son propre 
pouvoir, puis pour le pouvoir qui l'employait, et tant 
qu'il trouvait plus de sûreté et d'avantage à le servir 
qu'à le trahir. Je n'ai vu le duc d'Otrante que deux fois, 
ajoute Guizot, et dans de courtes conversations ; nul 

(1) Mémoires p^ur servir à rhistaire de mon iemps^ t. i, cE. iix« 



Digitized by 



Google 
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homme ne m'a plus complètement donné l'idée d'une 
indifférence hardie^ ironique, cynique, d un sang-froid 
imperturbable dans un besoin immodéré de mouvement 
et d'importance, et d'un parti-pris de tout faire pour 
réussir, non dans un dessein déterminé, mais dans le 
dessein et selon la chance du moment. Il avait conservé, 
de sa vie de proconsul jacobin, une certaine indépen- 
dance audacieuse, et restait un roué de révolution, bien 
qu'il fût devenu aussi un roué de gouvernement et de 
cour. Napoléon, à coup sûr, ne comptait pas sur un tel 
homme, et savait bien qu'en le prenant pour ministre, 
il aurait à le surveiller plus qu'à s'en servir. Mais il avait 
besoin que, par les noms propres, le drapeau de la Ré- 
volution flottât clairement sur l'Empire, et il aimait mieux 
subir Fouché dans son gouvernement que de le laisser 
en dehors, murmurant ou conspirant avec tels ou tels de 
ses ennemis. » 

Une parole si autorisée nous permet déjuger de la du- 
plicité de Fouché et nous remet à la mémoire cette pensée 
de Montaigne : « L'homme est merveilleusement divers 
et ondoyant. » 



II 



Fouché naquit le 21 mai 1759 (1), aux environs de 
Nantes, à la Martinière, commune du Pellerin. 

(1) Dans notre étude sar Fouché, parue en 1901 dans la Bévue du Monde 
Catholique, nous avions Exé comme date de naissance 1753. Cette date, bien 
qu'elle soit indiquée par la plupart des dictionnaires biographiques, nous 
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RÉVOLUTION ET DIRECTOIRE 9 

De Tenfance et de réducation de Fouché on ne con- 
naît que peu de choses : cependant, au collège de TOra- 
toire de Nantes où il fît ses études, <( il n'aima ni le ru- 
diment, ni la grammaire et ne put s'assujettir à des règles 
qu'il ne comprenait pas. » Il s'adonna surtout aux sciences 
exactes et positives. 

Arrivé à Tâge où tout jeune homme sent en lui le dé- 
sir de se prononcer pour une carrière, il voulait comme 
ses ancêtres prendre la mer. Mais, sa santé était débile 
et, écoutant les conseils du Père Durif, il entra à l'Ora- 
toire de Jésus en novembre 1781. Le 7 décembre il était 
admis au séminaire de la rue Saint-Honoré. 

a Peu importe, nous dit-il dans ses Mémoires, que 
je sois le fils d'un armateur, et qu'on m'ait d'abord des- 
parait erronée et nous nous basons sur les faits suivants pour la rectiHer. 
« La date du 21 mai 1759, nous dit M. L. Madelin {Fouché, tome i**, page 
2), que je donnais comme étant ceUe de la naissance de Fouché, a été for- 
mellement contestée par M. Léonce de la Brotonne, qui, dans deux lettres 
du 31 octobre 1901 et du 3 janvier 1902, publiées dans la Bévue Napoléo- 
nienne, affirmait avoir en main une copie de l'acte de baptême d'après le- 
quel le futur duc d'Otrante serait né le 20 septembre 1754 ; j'ai répondu par 
deux lettres successives à M. de la Brotonne. Je possédais depuis 1896 une 
copie, faite au Pellerin, de l'acte de baptême en question. J'ai eu de nouveau 
recours à l'obligeance du secrétaire de la mairie, qui, dans trois lettres con- 
sécutives, contresignées de M. le maire du Pellerin, m*a déclaré : 1^ Qu*il 
n*avait aucun acte de baptême au nom de Joseph Fouché de 1753 à 1759, par 
conséquent aucun acte de ce genre au 20 septembre 1754 ; 2^ que l'acte de 
1759 était au contraire absolument conforme à la copie que je possédais : la 
mairie du Pellerin m'en a communiqué une nouvelle copie, certifiée conforme 
par M. le maire du Pellerin, et que je reproduis ici : « Le 23 mai 1759 a été 
baptisé Joseph, né le 21 août du courant, du légitime mariage du sieur Joseph 
Poucher, capitaine de marine, et de demoiselle Françoise-Marie Croizet, son 
épouse ; ont été parrain et marraine, François Gouy et demoiselle Jeanne 
Croizet. Signé : Merlin, vicaire. » Cette nouvelle copie, qui m'a été communi- 
quée le 13 juin 1902, met fin à cette polémique. » 

De plus, lors du baptême civique de sa fille à Nevers, en 1793, Fouché dé- 
clare être âgé de 33 ans, ce qui met sa date de naissance à 1759. 
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tiné à la navigation : ma famille était honorable ; peu 
importe que j'aie été élevé chez le» Oratoriens, que j'aie 
été Oratorien moi-même, que je me sois voué à l'enseigoe* 
ment, que la Révolution m'ait trouvé préfet du collège 
de Nantes ; il en résulte au moins que je n'étais ni un 
ignorant, ni un sot. Il est d'ailleurs de toute fausseté que 
j'aie jamais été prètre> ni engagé dans les ordres; j'en 
fais ici la remarque pour qu'on voie qu'il m'était bien 
permis d'être un esprit fort, un philosophe, sans renier 
ma profession première. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que je quittai l'Oratoire, avant d'exercer aucune fonction 
publique, et que, sous l'égide des lois, je me mariai à 
Nantes dans l'intention d'exercer la profession d'avocat, 
plus analogue à mes inclinations et à l'état de la société. 
J'étais d'ailleurs moralement ce qu'était le siècle, avec 
l'avantage de n'avoir été tel ni pai* imitation, ni par en- 
gouement, mais par méditation et par caractère. » 

A l'Oratoire, Fouché eût comme condisciples Joseph Le 
Bon (d'Arras), Daunou, Isabeau, Barlly, Billaud-Varennes 
qu'il devait retrouver sur les bancs de la Convention ; 
d'Hauterive, Oudet, Babey, Gaillard, Maillocheau, qui 
plus tard seront ses collègues sous l'Empire. 

En 1782, Fouché fut successivement préfet et profes- 
seur de cinquième au collège de l'Oratoire à Niort ; en 
1783, il est envoyé à Saumur où il fait la classe de qua- 
trième. Nous le retrouverons en 1784 à Vendôme où il 
professe la deuxième. En 1787, il est à Juilly et en 1788 à 
Arras où il occupe 1^ chaire de physique. C'est là qu'il 
fit la connaissance de Robespierre, et s'éprit des idées 
nouvelles. Le collège commençait à en subir le contre- 
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coup, aussi parût-il nécessaire de l'épurer. Quelques pro- 
fesseurs furent renvoyés ; Fouché partit pour Nantes. Il 
y exerça tout d'abord les mêmes fonctions qu'à Arras et 
fut bientôt nommé préfet du collège. 

Là, il se lança surtout dans la politique, se fît admettre 
au club des Amis de la Constitution dont il devint prési- 
dent. Le collège de Nantes végétait et l'Oratoire fut obli- 
gé de fermer ses portes ; les finances « dépérissaient » et 
les professeurs faisaient défection. Fouché quitta défi- 
nitivement l'Oratoire en août 1792 ; et, le 16 septembre, 
il épousait, à l'église Saint-Nicolas, Bonne-Jeanne Coi- 
gnaud, fille majeure de Noël-François Coignaud, prési- 
dent de l'administration du district de Nantes^ et de 
dame Marguerite Gautier. 



III 



Il est des hommes qui, envers et contre tous, veulent 
se faire un nom et percer parmi leurs contemporains : 
ils ont alors recours à ces artisans de renommée qui 
se font un métier d'exalter et de célébrer à outrance 
ceux qui les en prient. Ils se voient bientôt présentés 
bruyamment à l'admiration de leurs contemporains 
comme des héros. Fouché, lui, n'eut besoin de per- 
sonne et il ne dut qu'à lui-même toute sa renommée. Il 
entra seul sur la scène politique, et voici à quelle occasion. 

C'était en 1792, « époque mépaorable de tempête et 
de beau temps jy. L'équipage de la Jeune-Caroline, joli 
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trois-mâts qui avait fait sept fois le tour du moiide, 
ayant mis le comble à son ivresse patriotique par quelques 
bols de punch, se déclara insurgé ; et, en qualité de 
souverain de son bord^ l'équipage jeta à la mer son 
pilote et son capitaine. Après cette belle équipée et 
quelques nuits de roulis, durant lesquelles le vaisseau 
obéit à toutes les directions hormis la bonne, l'équi- 
page, lassé de sa souveraineté, abdiqua en faveur de 
son contre-maître, nommé Beaugenty. Celuî-çi, diable 
incarné s*il en fut, d'insurgé devint despote, et à ses 
criailleries anarchistes succéda le ton brutal du maître. 
Sur ces entrefaites, Beaugenty aborda à Nantes et fut 
reçu à bras ouverts par les vrais jacobins de terre, qui 
ne pouvaient et ne voulaient renier leurs confrères 
de l'Océan. L'apparition de ces derniers fit mettre à 
l'ordre du jour des dénonciations contre la marine, dont 
les équipages n'avaient pas tous subi l'épuration de 
celui de la Jeune-Caroline. Beaugenty devint tribun et 
se signala au club par de furieuses attaques. Après deux 
heures de vociférations que l'honorable conciliabule 
croyait de Téloquence, il allait être décidé qu'on dénon- 
cerait la marine à l'Assemblée Nationale. Au cas où la 
destitution en masse des officiers ne suivrait pas cette 
dénonciation, on devait avoir recours au parti qui avait 
si bien réussi à la Jeune-Caroline, 

En ce moment l'on vit s'élancer vers la tribune un 
jeune homme d'une tournure simple, d une physionomie 
fine, il souriait en élevant un papier qu'il montrait au 
président, auquel il demandait la parole. On se dit 
aussitôt que ce jeune homme était le fils d'un ancien 
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capitaine de vaisseau, nommé Fouché, recommandable 
par ses mœurs, par sa fortune, et d'une famille estimée. 
II était naturel de présumer que le jeune Fouché, ap- 
partenant à la marine, allait parler sur la question. On 
lui donna donc la parole. En effet, il aborda le sujet dès 
les premiers mots. Et comme les produits de son élo- 
quence furent recueillis alors, à cause de la singularité de 
l'à-propos, nous citerons textuellement son discours. 

a On vient de me remettre, dit le nouvel orateur, cet 
article de journal qui, dit-on, a des rapports avec la dis- 
cussion qui nous occupe. Sa lecture pouvant servir à faire 
Topinion de la société, ordonne-t-elle que je la lui fasse ? 
— Oui, oui, » s'écria- t-on de toutes parts; et M. Fouché 
lut, d'une voix très douce et très distincte, les nouvelles 
suivantes : elles étaient extraites du numéro 10i7 du 
Courrier des Départements y rédigé par Gorsas. 



IV 



PREMIERE DEPECHE 
En mer, à bord de VAUlante, le 2 février 1792. 

L'exemple de la Jeune-Caroline n'était pas sans gloire : il 
n'a pas été sans profit. Nous venons de l'imiter avec succès. 
Parvenu à la hauteur des Açores, l'équipage de VAtalante 
s'est déclaré libre et dégagé de son serment envers ses 
chefs. Quelques-uns de ceux-ci ayant opposé la résistance 
des règlements ou celle de leur autorité, ils ont été char- 
gés de fers et jetés à fond de cale. Deux des plus mutins, le 
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lieutenant et le pilote, ont péri, l'un lancé à la mer, l'autre 
pendu au grand mât. Pendant cette crise une tempête est 
survenue ; mais comme personne ne connaissait la ma- 
nœuvre du gouvernail, ot que tout le monde commandait 
sans que personne sût ou voulût obéir^ il en est résulté que 
nous avons été battus par tous les vents et ballotés par tous 
les flots. Ce désordre semblait ajouter encore aux charmes 
de la liberté que nous venions de conquérir, et^ pour mieux 
la célébrer et en jouir, tout l'équipage, qui avait commencé 
par s'enivrer, a fini par se battre. Imaginez les cris des com- 
battants mêlés aux chants des buveurs, et le fracas des 
vagues dominé par les mugissements de la foudre. Dans 
toute autre circonstance, ce spectacle n'aurait pas laissé que 
de nous épouvanter; il nous réjouit dans celle-ci puisqu'il 
nous fait sentir le prix de la liberté. Il est vrai que les deux 
tiers de l'équipage ont péri, que le vaisseau est désemparé 
et fait eau de toutes parts, et que^la perte de nos instruments 
nous empêche de prendre la hauteur, comme celle du pilote 
nous prive de direction ; mais nous avons la consolation de 
voir le coquin pendu à la grande vergue, et si nous péris- 
sons, nous périrons libres. Vive la liberté ! 

Ici, Fouché fit une pause afin de permettre à son au- 
ditoire de goûter la beauté de la narration ; puis, prome- 
nant autour de lui un regard tranquille et doux, il se mit 
à crier, comme Tauteur de la lettre : Vive la liberté ! Mais 
un murmure sourd accueillit cet appel, qui n eut pour écho 
que les cris de quelques enfants en sabots et de cinq 
ou six femmes décoiffées qui tricotaient dans les tribunes. 
De leur côté, les matelots de la Jeune-Caroline ne disaient 
mot, et Beaugenty devenait plus hideux et grimaçant. 

L'orateur continua alors sa lecture : 
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DEUXISME DEPECHE 

Par continuation à ma première, je te dirai, mon ami, qu'a- 
près quarante heures d'insurrection, de guerre civile eL de 
tempête^ notre malheureuse frégate ayant touché, nous vîmes 
ceux de notre équipage qui avaient survécu à cette destruc- 
tion, submergés tout à coup, disparaître sous les flots. Quoi- 
qu'un grand nombre aient péri, quelques-uns reparurent 
cependant et à force de nager atteignirent Técueil contre le- 
quel VAtalante s'était brisée. Cet écueil est un amas de ro- 
chers à fleur d'eau, qui forment la pointe basse du cap, au 
delà duquel est abritée la petite île dont je t'écris. C'est dmis 
son sein qu'elle nous reçut ; mais qu'elle nous a vendu cher 
son hospitalité ! Tu sauras qu'à la première réunion des 
naufragés, le plus courageux, ou, pour mieux dire, le plus 
hardi d'entre eux^ fut nommé, ou plutôt se nomma notre chef. 
Deux autres compagnons lui furent adjoints ; l'un, douce- 
reux et adroit ; l'autre, complaisant et imbécile. Ce sont ces 
trois hommes qui, sous prétexte qu'ils sont les plus utiles, 
se sont faits nos maîtres, et, sous prétexte aussi que l'intérôt 
général demande nos travaux, nous ont rendus esclaves. Ce 
n'est pas à ce titre néanmoins qu'ils nous font défricher une 
terre aride, dont ils se sont réservé les cantons les jjIus 
productifs. Ils appellent leur établissement la Famille et le 
chef est qualifié de Père. Mais dans ce gouvernement pater- 
nel on meurt de faim, on travaille quatorze heures par jour 
et l'on est roué de coups. Je commence à croire que bous 
avons mal fait de jeter notre capitaine aux requins, et de 
pendre notre pilote au grand mât... 

Sur cette dernière phrase, l'équipage de la Jeune-Cam- 
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line^ qui durant la lecture de la lettre avait gardé un 
morne silence, le rompit par de bruyants éclats de rire. 
Beaugenty lui-même sourit et en devint plus laid. La 
société tout entière partagea l'hilarité des marins et elle 
se retira. 

On demanda le lendemain à Fouché ce qu'il avait fait 
pour prévenir cette grêle de dénonciations dont la ma- 
rine était menacée, et le jeune homme répondit modes- 
tement : « Je leur ai lu la Gazette, » 

L'anecdocte est piquante. Voilà Thomme qu'était Fou- 
ché : il sut profiter de cette petite circonstance pour se 
faire remarquer. On en parla dans les clubs et dans les 
salons ; il fut pendant un certain temps le sujet de toutes 
les conversations. Les plus sages louèrent ce jeune ora- 
teur qui avait su tourner en plaisanterie une discussion 
qui menaçait de devenir orageuse et on le vanta à Tenvi. 
C'est pourquoi nous le retrouvons à Paris, le 21 septembre 
1792, représentant du peuple à la Convention Nationale. 



Cela eût-il suffi pour faire connaître Fouché ? Non : 
il prépara ou fit préparer habilement les esprits. Quelque 
temps avant l'élection, il circula dans Nantes une pro- 
clamation : tout d'abord on y retraçait les besoins du 
pays et le modèle du vrai représentant du peuple. « Tou- 
tefois, disait-on en terminant, de grands talents seraient 
nécessaires, mais au moins des talents et des talents exer- 
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ces sont-ils indispensables. Vous êtes certain de les ren- 
contrer dans celui-là à qui la nature les prodigua, et 
chez lequel une éducation complète aida à les dévelop- 
per, qui les féconda par une étude constante, et qui, 
déjà, par Tapplication de cette même étude, en fait par- 
tager aux auti'es le principal fruit. A ces indications vous 
reconnaîtrez M. Fouché fils. Issu d'une famille que vous 
honorez, car elle ne compte parmi ceux qui la com- 
posent aucun de ces hommes parasites qui ne vivraient 
pas si d'autres avaient cessé de travailler, M. Fouché, 
enfant d'un homme de mer, le fût devenu lui-même, 
sans une délicatesse de complexion qui le condamna au 
travail de cabinet. Méditatif par inclination, il entra, dès 
Vége où la raison le permet, dans cette institution de 
rOratoire qui, sans aucundes inconvénients et des abus du 
cloître, en offre les avantages et permet de concilier avec 
les intérêts du monde et les affections de famille ces sen- 
timents religieux si nécessaires et si louables, lorsqu'ils 
sont épurés par la philosophie. Celle de M. Fouché, nour-r 
rie par des lectures sérieuses et des études solides, a pu 
trouver, dans le spectacle des événements d'aujourd'hui, 
l'histoire des crimes d'autrefois ; il a reconnu que lès 
passions de l'homme sont de tous les temps, mais que 
l'art de la politique est de les employer au bien com- 
mun, comme la science du moraliste est de les diriger 
pour l'avantage individuel. Cette doctrine éminemment 
philosophique et patriotique, M. Fouché ne s'est pas 
contenté de se l'approprier par une théorie constante ; 
en montant dans les différentes chaires du profes- 
sorat, il a eu, depuis quelques années ^ l'occasion d'en 
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faire des applications aussi nombreuses que profitables. 
On peut ajouter, autant à l'honneur du professeur qu'à 
la louange de sa doctrine, qu'en la transmettant à 
ses disciples , il a multiplié le nombre des penseurs, 
des patriotes, des amis de l'indépendance, des défen- 
seurs du droit du peuple et de l'humanité. Tels sont 
quelques-uns des titres que la modestie de M. Fouché 
est fort loin d'appeler des droits, mais que ses amis repro- 
duisent au souvenir de leurs concitoyens et à leur re- 
connaissance. En la lui témoignant par une reconnais- 
sance qui les honorera, ils se rendront à eux-mêmes 
l'important service de se faire représenter, non par un 
mannequin qui les supplée , mais par un autre eux- 
mêmes et qui les remplace. » 

Les événements auxquels Fouché coopéra avaient per- 
mis de connaître le caractère de sa plume ; on crut le 
retrouver dans cette pièce dont nous venons de citer 
un passage. Sans rien affirmer, nous remarquerons 
qu'elle porte bien le cachet de son style inductif et insi- 
dieux. 

Quoi qu'il en soit de l'origine de ce factum, son effet 
fut aussi prompt qu'efficace : Fouché fut nommé par 266 
voix sur 405 suffrages exprimés. 
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VI 



Dès son entrée à la Convention, Fouché, c'est lui-même 
qui nous l'apprend, se retira dans le comité d'instruction 
publique, où il se lia avec Condorcet et par lui avec Ver- 
gniaud. a Ici, dit-il, je dois retracer une circonstance qui 
se rapporte à Tune des crises les plus sérieuses de ma 
vie. Par un hasard bizarre, j'avais connu Maximilien Ro- 
bespierre, à l'époque où je professais la philosophie dans 
la ville d'Arras. Je lui avais même prêté de l'argent pour 
venir s'établir à Paris lorsqu'il fut nommé député à l'As- 
semblée nationale. Quand nous nous retrouvâmes à la 
Convention, nous nous vîmes d'abord assez souvent; 
mais la diversité de nos opinions, et peut-être plus en- 
core de nos caractères, ne tarda pas à nous diviser. 

« Un jour, à l'issue d'un dtner qui avait eu lieu chez 
moi, Robespierre se mit à déclamer avec violence contre 
les Girondins, apostrophant Vergniaud, qui était présent. 
J'aimais Vergniaud, grand orateur et homme simple. Je 
m'approchai de lui ; et m'avançant vers Robespierre : 
« Avec une pareille violence, lui dis-je, vous gagnerez 
t sûrement les passions, mais vous n'aurez jamais ni es- 
« time ni confiance. » Robespierre, piqué, se retira, et 
Ton verra bientôt jusqu'où cet homme atrabilaire poussa 
contre moi l'animosité. » 

Fouché, ce qu'il ne dit pas, cherchait surtout à circon- 
venir Robespierre : « Il feignait d'aimer la sœur du dé- 
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puté d'Arras et de vouloir l'épouser. Robespierre abhor- 
rait Fouché^ malgré ses caresses. Il pressentait son in- 
crédulité révolutionnaire et son athéisme. Robespierre 
voulait des séides de sa foi, mais non des adulateurs de 
sa personne. Il écartait Fouché de son cœur et de sa 
famille comme un piège (1) ». 

Quelles sont, à cette époque, les opinions de Fouché ? 
A proprement parler il n'en a pas ; « il flairait les temps ». 
Toutefois il est girondin, parce que les girondins sont 
tout puissants, cependant il ne partageait pas entièrement 
leur système politique. <c II me semblait, dit-il, que ce 
système tendait à disjoindre la France, en lameutant par 
zones et par provinces contre Paris. J'apercevais de là un 
grand danger, ne voyant de salut pour l'État que dans 
l'unité et dans l'indivisibilité du corps politique. Voilà ce 
qui m^entraina dans un parti dont je détestais au fond les 
excès, et dont les violences marquèrent les progrès de la 
Révolution. Que d'horreurs dans l'ordre de la morale, et 
de la justice ; mais nous ne voguions pas dans des mers 
calmes 

« Nous étions en pleine Révolution, sans gouvernail, 
sans gouvernement, dominés par une assemblée indigne, 
sorte de dictature monstrueuse, enfantée par la sub- 
version et qui offrait tour à tour l'image de l'anarchie 
d'Athènes et du despotisme ottoman. » 

(1) Lamartine, Histoire des Girondins, livre 50. 
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Vil 



La Bruyère, dans ses Caractères^ nous dépeint San- 
teuil, tantôt brusque, bourru, violent, tantôt doux, poli, 
aimable, fin et délicat ; c'est le portrait de « ces camé- 
léons d'esprit, de ces protées de caractère qui se sont 
reproduits dans notre Révolution », et dont un des types 
principaux est Fouché. Un seul exemple nous montrera 
comment agissait cet homme, à double face, pour ne 
point se faire d'ennemis ni d'un côté ni de l'autre. 

Il s'agissait de demander à l'Assemblée nationale la 
destitution, l'examen, la censure et enfin le bannissement 
des prêtres qui avaient refusé de prêter le serment ci- 
vique, ou qui l'avaient prêté avec des restrictions, ou qui, 
enfin, après l'avoir prêté, l'avaient rétracté. 

« En thèse générale, dit-il dans un discours pro- 
noncé en 1792 à Nantes, je répète qu'un serment est 
presque toujours la chose du monde la plus inutile et trop 
souvent la plus nuisible. C'est une raillerie d'ailleurs, si 
on le fait consister en une simple formalité ; et quand, 
de l'enveloppe extérieure de cette simple formalité, l'on 
pénètre jusqu'au cœur même de l'engagement, il devient 
une perfidie, une noirceur, une trahison, pour peu qu'on 
en abuse. 

« Voilà ce que pense et ce que doit soutenir la morale, 
qui est la théorie absolue du bien et du mal ; mais la po- 
litique, qui les considère d'une façon relative, et que j'ap- 
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pcllerais volontiers la morale des circonstances, la poli- 
tique, descendant des généralités aux applications, voit 
et pense différemment ; elle examine de près, voit les 
individus, et, quoiqu'elle ne dédaigne pas les principes, 
elle agît plutôt selon les intérêts du moment. L'occasion 
Tinspire. 

« Le plus grand nombre de prêtres, je me le persuade, 
prêtaient le serment de bonne foi ; quelques scrupuleux, 
que je suis loin de blâmer, l'interprétaient ; d'autres, 
après l'avoir prêté, le rétractaient, pressés par leurs in- 
térêts ; une dernière classe, enfin, s'y refusa formelle- 
ment... Le principal défaut, dit-il en finissant, est l'hypo- 
crisie : ce masque tombé, on a vu de quels complots 
étaient capables des hommes qui, pour assouvir leurs 
passions secrètes, peuvent invoquer le nom de Dieu. 

(( A ce nom sacré, les révoltes de Nîmes ont éclaté, 
le sang français coula sous des mains françaises dans 
Montauban, l'horrible glacière d'Avignon engloutit des 
victimes vivantes, et le chancre de la Vendée, après s'être 
nourri de sa population indigène, menaça et il menace 
de dévorer encore plus d'une génération. 

« Où est le levier qui remua cette fange sanglante ? 
Son point d'appui est à Rome, et les mains qui le meuvent 
sont celles des prêtres ; infidèles à la religion, qui leur 
prescrit l'obéissance, infidèles à l'Etat, auquel ils l'ont 
jurée, il faut qu'ils paient à l'État et à la religion le prix 
de leur parjure et de leur infidélité. Séparons de la 
France ces membres gangrenés. Mais ici l'humanité vient 
tempérer la justice : elle veut bien qu'on sépare du corps 
])olitique, qui se régénère, ces membres qui voudraient 
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continuer à le corrompre, mais elle ne veut pas qu'on 
les ampute. La France bannira donc loin d'elle ceux qui 
conspirent contre elle. » 

La même année, quelques mois plus tard, écrivant à 
M. de Condorcet, il lui disait, toujours à propos des 
prêtres : <r Rien ne serait plus impolitique que de les 
rendre intéressants; ne pouvant les vaincre, il faut les 
séduire ; ne pouvant les extirper, il faut s'en servir. Je 
crois qu'une indulgence réelle, une confiance mesurée et 
une surveillance sévère, autant que mystérieuse, muscle- 
ront, enchaîneront un monstre dont la rigueur exas- 
pérerait l'orgueil et Tirascibilîté, et qui, accoutumé à 
vaincre par séduction, ne peut être vaincu qu'après avoir 
été séduit. » 

Voilà deux couleurs bien prononcées; d'un côté il ful- 
mine contre les prêtres, de l'autre il demande qu'on les 
épargne. Gomment expliquer cette instabilité de prin- 
cipes et Tincohérence du système ? Il faut en accuser les 
circonstances politiques, qui ont toujours dirigé Fouché : 
au moment où il prononçait ce discours, les prêtres, 
humbles et silencieux, attendaient en tremblant l'arrêt 
du destin ; il parut opportun de les achever. Au moment 
de la lettre, ils paraissaient vouloir se relever et mena- 
cer ; il sembla prudent de les ménager. 
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VIII 



Passons rapidement, pour y revenir ensuite, sur 
quelques agitations au début de 1793, et parlons de dif- 
férentes missions qui furent confiées à Fouché dans les 
départements. 

Au mois de mars 1793 Fouché est envoyé dans les 
provinces de l'Ouest pour y propager les idées révolu- 
tionnaires. Il débute par la Mayenne et le Maine : partout 
où il passe, « il révolutionne (1) les départements, 
demande la création d'un tribunal ambulant et veille avec 
soin sur les propriétés d'émigrés et les biens d'églises que 
la République a confisqués ; car ce fut un des grands soucis 
de la carrière de cet homme de s'occuper des domaines de 
la nation : les petits profits en étaient appréciables. 

« Sans toutefois verser le sang, Fouché en arrive rapi- 
dement à commencer la guerre à tous ceux qui possèdent 
quelque bien ou quelque savoir. C'est l'application du 
principe jacobin qui intervertit les rôles sociaux, donne 
richesse, autorité absolue sur la fortune comme sur la vie 
et sur la conscience à ceux qui, en général, étaient aux 
derniers rangs de chacune des anciennes classes sociales, 
à toutes les ignorances, à toutes les cupidités, à toutes les 
jalousies, à toutes les haines justifiées ou non, c'est-à-dire 
à cette effroyable armée de 200.000 jacobins qui sont de- 

\1) Descouz, Les Contemporains, 
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irenus les maîtres âSx royaume, le pillent et le rançonnent 
mieux que le firent jamais les hordes des barbares. « C'est 
le privilège à rebours », pour employer l'expression carac- 
téristique de Taine, qui proportionne inversement Tin- 
fluence, dans le nouvel état, aux titres et aux capacités à 
Texercer. 

La Bretagne venait de se soulever. Fouché traverse les 
lignes ennemies et arrive à Nantes. Là, il organise la garde 
nationale, réchaufie le zèle de larmée régulière com- 
mandée par le Général Beysser, puis, se tournant vers 
les fonctionnaires « qui n'ont pas reçu de certificat de 
civisme », il veut les épurer. Il échoue, car la munici- 
palité est girondine» 11 s'aliène de plus les riches et les 
propriétaires par son projet d'impôt progressif : « Prê- 
cher le système le plus équitable, de l'impôt progressif, 
disait-il dans une proclamation, dire qqe celui qui n'a 
rien doit être pourvu, que celui qui n'a que le nécessaire 
le conserve en entier et que le superflu de l'opulent doit 
seul supporter les charges de la République, c'est être, 
aux yeux de certains esprits bornés ou méchants, l'apôtre 
de la loi agraire. » 

Les Nantais ne se rendaient pas à ces raisonnements : 
accusé de malversations, sa situation devint bientôt into- 
lérable et il dut regagner Paris- Il contribua, dit-on, à 
faire envoyer à Nantes le trop fameux Carrier, « aimable 
don d'un député à ses électeurs ». 

Fouché ne fit qu'une courte apparition à la Conven- 
tion : il fut nommé commissaire des départements du 
Centre et de l'Ouest. Nous le retrouvons à Troyes et à 
Dijon : il s'emploie à semer les théories nouvelles et à 
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organiser des troupes de jacobins qu'il envoie dans les 
départements soulevés de la Normandie et de la Bre- 
tagne. Dans l'Aube son attitude est encore pacifique ; à 
Dijon, « le berceau des institutions gothiques et avilis- 
santes », elle commence à changer et devient plus agres- 
sive : les troupes recrutées sont envoyées à Lyon. 

A Paris, on lui est reconnaissant d'avoir gagné les dé- 
partements girondins et conservateurs à la cause de la 
Révolution. « Entouré de fédéralistes, de royalistes, de 
fanatiques, écrivait Chaumette au Moniteur^ le repré- 
sentant du peuple Fouché n'avait pour conseils que trois 
ou quatfe patriotes persécutés et, avec ce faible secours, 
il a opéré les miracles dont j'ai parlé : vieillesse honorée, 
infirmité secourue, malheur respecté, fédéralisme anéan- 
ti, fanatisme détruit, fabrication du fer en activité, gens 
suspects arrêtés, crimes exemplairement punis, accapa- 
reurs poursuivis et incarcérés, tel est le sommaire des 
travaux du représentant du peuple Fouché. » 

Continuant sa mission, Fouché descendit dans le Bour- 
bonnais et le Nivernais. Là il se signale par des exactions 
terribles et par une irréligion qui surpasse de beaucoup 
celle de certains conventionnels. 

On a cru généralement que c'étaient Hébert et Chau- 
mette qui, les premiers, avaient installé le culte de la 
déesse Raison sous la figure d'une actrice de l'Opéra, 
mais l'horrible honneur de l'enfantement de cette religion 
est dû principalement à Fouché, qui Tinaugura en pro- 
vince. Et il faut reconnaître que, de Chaumette, qui périt 
sur l'échafaud, ou de Fouché, depuis duc d'Otrante, le 
plus coupable est ce dernier. 
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IX 



Se détachant des girondins et du parti modéré, Fou- 
ché s'était étroitement lié, à la Convention, avec Hébert 
et Ghaumette. « Chaumette était de Nevers. Il avait fait 
envoyer Fouché dans cette ville pour y propager la 
Terreur. Les actes et les lettres de Fouché dépas- 
sèrent, à Nevers, la langue des démagogues de Paris. 
Il effaça, en peu de mois, dans ces départements, Tem- 
pr/^nte des siècles dans les mœurs, dans les lois, dans 
les fortunes, dans les castes. Cependant, plus avide 
pour la république que sanguinaire, il avait plus em- 
prisonné qu'immolé ; il menaçait plus qu'il ne frappait. 
Les dépouilles des riches, des émigrés, des châteaux, 
des églises, les rançons des suspects, les produits de 
ses exactions, envoyés par lui à la Convention et à la 
Commune de Paris, attestèrent l'énergie de ses me- 
sures et firent fermer les yeux sur ses tolérances d'o- 
pinion. Il frappait surtout les idoles muettes de l'ancien 
culte qu'il avait répudié. Son impiété lui comptait pour 
du patriotisme : « Le peuple Français, écrivait-il, ne re- 
connaît d'autre dogme que celui de sa souveraineté 
et de sa toute puissance. » Il proscrivit tout signe re- 
ligieux : «on athéisme professait le néant (1). » 

« Fouché, lisons-nous dans l'ouvrage de M. P. Meu- 

* 

(l)LamartiQe^ Histoire de$ Girondins, livre 50. 
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nier (1), est le seul révolutionnaire de marque qui ait été 
mêlé aux affaires de la Nièvre. C'est une figure d'un haut 
intérêt qui traverse rapidement sans doute le récit des 
faits révolutionnaires du Nivernais, mais n'a pas été com- 
plètement oubliée. 

« Car, la manière dont il accomplit une mission, qui 
fut le début de sa vie politique, démontre que ses facultés 
dépassaient la moyenne des aptitudes révolutionnaires 
de ses collègues. Dans ce pays, qui n'a jamais gardé 
longtemps l'empreinte des souvenirs hîstorîqpies, long- 
temps on se souvint de Fouché. Ce souvenir est une ex- 
ception, car généralement les hommes de la Révolution 
ne laissèrent pas de traces profondes dans la mémoire 
de leurs contemporains. 

« M. de Martel, dans son livre intitulé : Tr/pes révolu- 
tionnaireSj étude sur Fouché^ s'est préoccupé de ce que 
fut exactement le commencement de la vie politique de 
Fouché. Maïs, au même degré que le docteur Cornîllon, 
qui nous a raconté la mission de Fouché dans l'Allier, il a 
négligé de nous montrer la parfaite logique de ce carac- 
tère, toujours conséquent avec lui-même, soit comme 
agent de la Révolution, soit comme serviteur de Napoléon. 

« Ces divers changements de situation n'étaient que 
le développement naturel du caractère de Fouché et ne 
constatèrent pas, comme l'ont pensé ces deux auteurs, 
une série de transformations radicales et rapides. 

« Pour M. de Martel, Fouché a d'abord été une sorte 
de communiste, essayant de mettre en pratique le droit 

(1) P. Meunier, La Nièvre sous la Convention^ 1. 1, p. 167 et sulv. 
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au travail, à l'aide de mesures socialistes multiples. 
Pour M, Cornillon, Fouché est une sorte de comédien, 
avide de basses ovations, un cerceau déséquilibré. 

« Nous démontrerons sans peine que Fouché se dé- 
tache de la foule des acteurs et des figurants de Thistoire 
révolutionnaire comme administrateur et organisateur 
de cette Révolution qu'on lui avait donné la tâche de 
faire triompher dans la Nièvre ; que, serviteur de la Con- 
vention, il fit de la révolution, comme plus tard, servi- 
teur de Napoléon, il fit de la police. Dans ses actes on 
remarque facilement le même système d'action. S'il ser- 
vit successivement des maîtres d'opinions différentes, 
il fut toujours le même homme. Les circonstances seules 
ont changé. 

« Très simple d'allures, Fouché voyait sans doute 
dans la pompe et les applaudissements, qu'il recherchait, 
moins une marque d'adulation pour sa personne qu'un 
succès pour sa politique ; d'autre part, moins soucieux 
de convaincre que de réduire les gens, il ne prêchait 
pas, mais ordonnait, décrétait. C'était en maître, en sa 
qualité de commissaire de la Convention, qu'il voulait 
quilny eût plus ni pauvres ni riches^ et que tout le monde 
fût sa^^anl. 

« A son arrivée à Nevers, il comprit vite ce qu'atten- 
daient de lui les gens qui voulaient faire de la Révolution 
leur domaine exclusif. Il n'hésita pas à être l'homme de 
la partie de la population appelée le peuple dans les pro- 
clamations du temps, c'est-à-dire de la bourgeoisie jaco- 
bine. Chacun de ses actes devait répondre aux passions de 
ce peuple j à ses appétits, à ses intérêts, à ses idées. 
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a Un de ses moyens d'action habituel, c'est de faire 
beaucoup de bruit* Il agit à sa guise pendant le tapage. 

t II serait superflu ici d'insister sur son manque absolu 
de scrupules, qui est de notoriété historique. Chapsal, si 
Ton ne veut pas aller plus loin que Nevers, pour trouver 
des témoignages sur ce point, appréciait bien Fouché 
quand il faisait cette remarque que Fouché s'attribuait 
volontiers le mérite des arrêtés les plus extraordinaires. 
On savait les expliquer suivant les cas, parce qu'il avait 
le soin de ne marcher jamais seul et de pouvoir se retirer 
toujours derrière quelqu'un. 

c Fouché entretient de bonnes relations avec tous ceux 
qu'il savait avoir quelqu'influence sur les esprits incultes 
de la foule que le courant des idées nouvelles avait à 
peine effleurés ; d'un côté, il accueille et installe dans des 
fonctions publiques des hommes qu'on est étonné de voir 
alors en place ; de l'autre, il recherche des hommes à l'es- 
prit cultivé ; il s'empare également des esprits les plus 
bornés. Il faut à la fois à son service le fanatisme des 
cerveaux étroits, la pusillanimité des gens terrorisés, la 
complaisance de ceux qu'il flatte. Ce choix et cette re- 
cherche sont une précaution pour l'avenir. 

« Fouché s'était présenté aux Nivernais comme e un 
dieu de paix descendu parmi les administrés pour y éta- 
blir la concorde, pour y rappeler la justice, l'humanité, 
la bienveillance. Il se rendra accessible, il tendra une 
main * protectrice aux malheureux, aux affligés... » 

« Les mots d'union, d'harmonie reviennent sans cesse 
•dans tous ses discours ; il sait tirer parti de l'éclat des 
fêtes qu'il donne à la foule avide de joies de plus en plus 
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rares parmi tant de deuils, et où il apparaît comme un 
souverain familier. 

« Mais il a l'ironie machiavélique propre aux hommes 
d'Etat autoritaires. S'il ne néglige aucun des procédés 
dont usent les bons tyrans, il sera pour la foule le redou- 
table proconsul, le représentant de ce pouvoir absolu, 
rêvé par Robespierre, a terrible aux méchants, favorables 
aux bons ». 

« Quand il partira, on insistera de toutes parts pour le 
garder dans la Nièvre. Faisons la part des instances non 
sincères, de l'intérêt que de mauvais drôles qu'il entrete- 
nait grassement avaient à le conserver ; des hommes aux 
cœurs vils qui flagornent tantôt le peuple, tantôt le des- 
pote, parce qu'ils sont la force, il n'en est pas moins exact 
qu'il y eut une part de sincérité dans ces manifestations 
sympathiques. 

« Si Fouché avait terrorisé les populations comme à 
plaisir et pour l'épouvante elle-même, tant ses arrêtés 
parfois étaient monstrueux autant qu'inexécutables, il 
avait par son habile activité montré tout ce dont il était 
capable de faire, au besoin, pour le bien public. Il est 
certain qu'au point de vue administratif proprement dit, 
il fit preuve des qualités d'un bon préfet ou gouverneur. 
Un gouverneur tyrannique seul peut entreprendre et exé- 
cuter en peu de jours de grands travaux. Avec lui pas de 
tiraillements, d'hésitations ni de conflits d'intérêts. 

« Fouché a l'art de faire considérer comme des néces- 
sités de gouvernement ses mesures les plus atroces : ses 
exactions^ il les présente dans ses entretiens privés aux 
donateurs forcés comme le rachat de leurs places, un 



Digitized by 



Google 



32 FOUCHÈ 

sacrifice grâce auquel ils assurent leur tranquillité et con- 
servent la vie. Quand il présente à la foule la confisca- 
tion des biens des riches comme moyen de suppression 
de Tin^alité des fortunes, il ne fait preuve ni de bêtise, 
nir de folie. Il use d'un procédé qui n est pas neuf, car le 
moyen est ancien qui consiste à enrichir ainsi les amis 
d'un gouvernement ; Fouché en usa pour faire « des dons 
abondants à ses protégés, des distributions exagérées à 
ceux qu'il voulait corrompre ». Mais il savait bien que 
l'Etat qui préférait vendre à bas prix les biens nationaux 
que de les donner, avait trop besoin d'argent pour les 
laisser aux pauvres. 

«c Fouché ne sera jamais embarrassé pour expliquer ses 
actes de férocité ; employant un moyen qui n'est pas 
encore usé : faire croire que des conspirateurs surgissent 
de toutes parts, que la République est entourée de mal- 
veillants, d'ennemis et de traîtres. 11 met les gens entre 
deux dangers, les coups des contre-révolutionnaires et la 
hache des Jacobins. 

m Les Jacobins constituaient le parti le plus âpre, le 
plus intolérant, le plus hypocrite qui fût. 

« Fouché ne s'enferme pas dans l'étroite sphère d'ac- 
tion de ce parti : il sait exploiter l'instinct national, qui 
est généreux et modéré, et que les jacobins tentèrent 
d'étouffer. 

« n est le proconsul qui se met au-dessus des lois pour 
donner de grands exemples de justice. C'est une mission 
de justice qu'il est, dit-il, appelé à remplir ; mais un jour, 
montrant sa pensée à peu près nue, il dévoilera son plan. 
Il est entré dans la Nièvre comme dans un pays à sou- 
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mettre. Il fait part à Ghaumette des résultats de sa con- 
quête : « Il n'y a plus de signe qui rappelle une religion 
dominante. Les cérémonies sacerdotales sont tout-à-fait 
rentrées dans les temples ; raristocratie des manufac- 
turiers^ des maîtres de forges est terrassée ; tout marche 
et le pays paie. S'il n'avait pas fait usage de la politique 
de Machiavel, il produisait une explosion avant le terme. 

(( Il gouverna d'après un système fait d'audace, d'in- 
trigue et de la connaissance des hommes^ système qui 
lui était propre et qui n'empruntait rien aux utopies, aux 
colères, aux passions de ses collègues. 

« Devons-nous conclure qu'il avait toutes les aptitudes 
pouvant justifier ses plus larges ambitions ? Il le croyait 
certainement lui-même, car en fait de convictions ce fut 
sans doute la seule véritablement sincère et profonde qui 
éclaira sa conduite et domina sa vie. » 

M. P. Meunier examine ensuite très minutieusement et 
très longuement le rôle de Fouché dans la Nièvre. Nous 
n'entrerons seulement que dans quelques détails. 



Dès son arrivée dans la Nièvre Fouché s'occupe de 
tout, s'immisce dans toutes les affaires et s^agite de tous 
côtés (1). 

(1) a L'iniri^e, dira un. jour Napoléon de sonminUtre, lui est aussi a^ 
cessaire que la nourriture ; il intrigue en tout temps, en tous lieux, en toutes 
manières et arec tous. Oti ne découvre jamais rien de fâcheux qu*on ne soft 
sûr de l'y rencontrer pour quelque chose. Sa manie est de vouloir ètve é% 
tout et de chercher toujours à mettre ses pieds dans les pantoufles des 
autres, n 

3 
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Il parcourt les dilïérentes villes, y crée des clubs et y 
installe des représentants pour exciter le peuple contre 
les nobles et les prêtres. 

Il convie les citoyens à « une espèce de jubilé poli- 
tique, où toutes leurs fautes seront remises, où ils com- 
menceront à vivre sous de nouvelles lois comme sous 
une nouvelle ère. » Fouché présente au peuple l'afFreuse 
image du fédéralisme, « ce monstre né de l'alliance de 
la royauté et de raristocratie,qui avait juré, dans un accès 
d'audace, de méchanceté et de délire, de changer tous les 
drapeaux des victoires du peuple en crêpes de mort et de 
consumer la liberté par le feu de la guerre civile ». 

Ailleurs il s'écriait : « Ce n^est pas assez de guillo- 
tiner les conspirateurs, il faut guillotiner les fortunes 
coupables... Allez dans les maisons des conspirateurs, 
vous en avez le droit, saisissez leur or et venez le dépo- 
ser sur l'autel de la Patrie.... » 

Le 25 août 1793, il adresse aux riches égoïstes une 
proclamation : il leur conseille « de consommer par leur 
générosité une révolution que la nature des hommes 
et des choses devait naturellement amener; d'entrer 
dans l'insurrection générale de tous ceux qui souffrent 
contre tous ceux qui oppriment. Il faut que le superflu 
expie les crimes de l'opulence. » 

« La loi veut, contînue-t-il, que les hommes suspects 
soient séparés du commerce social. Cette loi est comman- 
dée également et par la justice et par Tint érèt national. 
Mais prendre pour base de son opinion les dénonciations 
vagues provoquées par des passions viles, ce serait favori 
ser un arbitraire qui répugne autant au cœur qu^à Téquité. 
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« Il ne faut pas que le glaive se promène au hasard ; 
la loi commande de sévères punitions et non des pros- 
criptions aussi immorales que barbares. Il est une 
règle certaine qui doit nous diriger, ce sont nos ac- 
tions ; tout homme qui^ dans ce moment décisif, ne se 
prépare pas à défendre la liberté selon ses moyens ; 
qui n'apporte pas au grenier commun les productions 
de ses propriétés lorsqu'il en est requis, à la masse 
générale l'excédent de son strict nécessaire ; tout homme 
enfin qui ne cherche pas à calmer la juste indignation 
du peuple, en adoucissant la rigueur de ses besoins, n'a 
plus de prétexte ; il se place lui-même au rang des 
hommes suspects et, par une conséquence nécessaire, 
il doit être éloigné de la société et privé de l'usage de 
sa fortune; la richesse entre ses mains est une arme 
dangereuse : il ne doit inspirer de pitié qu'au moment 
où il tombe sous le glaive de la loi. » 

Mais le peuple ne pouvait vivre de beaux discours et 
de ronflantes proclamations : il fallait agir, car les den- 
rées devenaient rares, et partant, d'un prix inabordable. 
Aidé par de bons citoyens et par des hommes intelligents, 
Pouché fit face à toutes les difficultés et assura la subsis- 
tance des populations de la Nièvre. Il taxe et impose lui- 
même les riches. Le 19 septembre 1793, il publie deux 
arrêtés : le premier interdisant la mendicité est ainsi 
conçu : « Le Représentant, considérant que la mendicité 
ne tend qu'à avilir le peuple, à lui faire oublier ses droits, 
sa dignité ; considérant que la société doit la subsistance 
aux citoyens malheureux, soit en leur procurant du tra- 
vail, soit en assurant les moyens d'exister à ceux qui sont 
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hors d*état de travailler ; considérant enfin que la Cons- 
titution garantit à tous les Français les secours publics, 

« Arrête que la mendicité est abolie dans toute l'éten- 
due du département^ et enjoint aux autorités constituées 
de faire placer, sans délai, tous les mendiants dans des 
hospices ou de leur procurer des secours dans leur famille. 
Pour cet effet il sera établi dans chaque chef-lieu de dis- 
trict un Comité philanthropique, qui est autorisé à lever 
sur les riches une taxe proportionnée au nombre des 
indigents. » 

Voici le deuxième arrêté : 

«L Tous les riches propriétaires et fermiers ajant des 
blés demeurent personnellement responsables du défaut 
d'approvisionnement des marchés. 

a Celui qui refusera d'obéir aux réquisitions sera exposé 
le jour du marché sur un échafaud pendant quatre heures 
avec cet écriteau : Affameur du peuple ! Traître à la patrie ! 

CL Dans le cas de récidive, il sera exposé les deux 
jours de marchés suivants^ pendant quatre heures, avec 
le même écriteau; il sera de plus déclaré suspect et 
incarcéré jusqu'à la paix. 

c Tous les biens de ceux qui sont déclarés suspects 
seront séquestrés, et il ne leur sera laissé que le strict 
nécessaire pour eux et pour leurs Coimilles : les scellés 
seront mis sur leurs papiers ; inventaire sera fait àe 
tous leurs domaines. 

a Tous les manufacturiers du département, maîtres de 
forges, de fourneaux et de toute espèce d'usijae, qui 
négligeront de travailler, seront déelarés suspects. 

« Les administrations sont requises,, sous leur red- 
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ponsabilité, de faire construire aux dépens des entre- 
preneurs les usines qui seront nécessaires pour mettre 
les ateliers dans la plus grande activité. 

« Tout propriétaire, qui n'aura pas emblavé la quan- 
tité de terre qu'il emblave ordinairement, sera déclaré 
suspect et sa terre sera ensemencée à ses dépens par les 
citoyens indigents, qui feront la moisson à leur profit. 

« Tous les frais de ces mesures de sûreté seront sup- 
portés par les- riches qui les ont provoqués. » 

Pour Texécution de cet arrêté, Fouché crée des co- 
mités de surveillance dans chaque district et établit une 
garde révolutionnaire chargée de protéger les citoyens 
qui recouvrent les taxes. 

Le conseil du département se réunit quelque temps 
après et approuva ces mesures en les aggravant (1). 



XI 



Au point de vue religieux, Fouché devait se heurter 
à de plus grandes difficultés. Le peuple, dans ces pro- 
vinces, était encore attaché à la religion ; et iJ eut de 
la peine à faire exécuter les décrets de la Convention 
contre les prêtres* Pour lui, TEtat doit être laïque et 
ses actes tendent surtout à TaboUtion de tout culte of- 
ficiel et public. 

Le 4 septembre, il affirme « que le culte catholique 
est conservé dans sa pureté primitive et que la morale 

(1) Voir Annexe 1, % la fia du volame. 
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évangélique, qui en fut la base, n*a reçu aucune atteinte ». 
Cependant, le 16 septembre, il interdit le port du costume 
ecclésiastique et, le 25, il arrête que « tout ministre du 
culte ou tout autre prêtre pensionné par la nation sera 
tenu, dans le délai d'un mois, de se marier ou d'adopter 
un enfant, ou d'entretenir et nourrir à sa table un vieillard 
indigent; faute de choisir l'un de ces deux partis, le 
prêtre sera censé avoir renoncé à l'exercice de ses fonc- 
tions, dont il demeurera déchu ainsi que de sa pension, 
dont, à cette époque, il cessera d'être payé. » 

Enfin, le 27 vendémiaire, il arrive à Moulins, y reste 
quatre jours et après une ignoble cérémonie, dans la prin- 
cipale église de la ville, il rend l'arrêté suivant : 

(( Considérant que le peuple français ne peut recon- 
naître d'autres signes privilégiés que ceux de la loi, de la 
justice et de la liberté, d'autre culte que celui de la mo- 
rale universelle, d'autre dogme que celui de sa souverai- 
neté et de sa toute puissance; 

« Considérant que si, au moment où la République vient 
de déclarer solennellement qu'elle accorde une protec- 
tion égale à l'exercice de toutes les religions, il était per- 
mis à tous les sectaires d'établir sur les places publiques, 
sur les routes, dans les rues, les enseignes de leurs sectes 
particulières, d'y célébrer leurs cérémonies religieuses, 
il s'ensuivrait du désordre et de la confusion dans la 
société, 

ArrAte : 
Art. 1. — Tous les cultes des différentes religions ne 
peuvent être exercés que dans leurs temples respectifs. 
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Art. 2. — La République ne reconnaissant point de 
secte dominante ou privilégiée, toutes les enseignes re- 
ligieuses qui se trouvent placées sur les routes, sur les 
places, et généralement sur tous les lieux publics, seront 
anéanties. 

Art. 3. — Il est défendu à tous les ministres, à tous 
les prêtres, de paraître publiquement avec leurs habits 
de religion, sous peine d'être mis en état d'arrestation. 

Art. 4. — Dans chaque municipalité, tous les citoyens 
morts, de quelque sorte qu'ils soient, seront conduits, 
vingt-quatre heures après le décès , quarante-huit 
heures en cas de mort subite, au lieu destiné pour la sé- 
pulture commune , couverts d'un voile funèbre sur lequel 
sera peint le Sommeil, accompagné d'un officier public 
et entourés de leurs amis revêtus de deuil et d'un déta- 
chement de leurs frères d'armes. 

Art. 6. — Le lieu commun, où leurs cendres repose- 
ront, sera éloigné de toute habitation, planté d'arbres 
sous Tombre desquels s'élèvera une statue représentant 
le Sommeil. Tous les autres signes seront détruits. 

Art. 6, — On lira sur la porte de ce champ consacré 
aux mânes des morts, cette inscription : « La mort est 
un sommeil éternel ! » 

Art. 7. — Tous ceux qui, après leur mort, seront ju- 
gés par les citoyens de leur commune avoir bien mérité 
de la patrie, auront sur leur tombe une pierre figurée en 
couronne de chêne. 

L'enterrement civil obligatoire était institué. 

Remarquons cependant que Fouché n'avait lait que 
préparer les voies, car les proscriptions n'atteignirent les 
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prêtres qu'après son départ. En effet, il retarde le départ 
des prêtres déportés et envoie de l'argent aux Sœurs de 
Charité pour secourir les pauvres. 

Entre temps il démolit les clochers et fait fondre les 
cloches : il dépouille de leurs trésors les temples sa- 
crés (1). Les crosses, les calices, les ciboires sont expé- 
diés à Paris dans 17 malles. Il écrit à la Convention [Mo- 
niteur dn9 novembre 1793) : « Citoyens collègues, nous 
avilissons Tor et l'argent et nous traînons dans la boue les 
dieux de la monarchie, ainsi nous voulons faire adorer les 
Dieux de la République. Les offrandes continuent d'abon- 
der à Nevers sur l'autel de la Patrie : je vous fais passer 
un quatrième envoi d'or et d'argent, qui s'élève à plu- 
sieurs millions. Le mépris pour le superflu est tel ici que 
celui qui en possède croit avoir sur lui le sceau de la ré- 
probation. » 

Pendant son séjour à Nevers, Pouché offrit plusieurs 
fêtes aux habitants : le 10 août 1793, jour anniversaire 
de la chute de la royauté ; le 22 septembre, pour l'érec- 
tion d'une statue de Brutus dans la plaine de Plagny (2). 

En résumé, Fouché sema partout la division : plus de 
confiance. La terreur et la dénonciation régnaient en 
maîtresses absolues. « Rien, dit M. P. Meunier, ni dans 
les correspondances particulières, ni dans les documents 
des instructions judiciaires n'indique qu'il y eut un dan- 
ger quelconque, pour la cause de la République, à craindre 
dans la Nièvre. Cependant la Révolution^ dans toute sa 



(1) Voir Annexe 2, à la fin du volume. 

(2) Voir Annexes 3 et 4, à la fin du volume. 



Digitized by 



Google 



RÉVOLUTION ET DIRECTOIRE 4i 

correspondance était compromise. Il est évident que 
Fouché, qui avait d'autre passions que Tamour de la vé- 
rité et que n'aveuglait pas un fanatisme réel, avait inté- 
rêt à faire valoir son œuvre. » 

Il se vante d'être a arrivé à ce point qu'il peut tout en- 
treprendre avec fruit ». La Convention ne voulait pas en- 
tretenir des potentats dans les départements et Fouché 
fut appelé à Lyon où venait d'arriver ÇoUot d'Herbois. Les 
ultra-révolutionnaires furent affligés du départ de Fouché 
et le félicitèrent du résultat de sa mission, a II est fâ- 
cheux, dit la Société de Nevers, que l'heureuse révolution 
que Fouché vient d'opérer dans le département, le bien 
qull y a fait et qu'il se proposait de faire, restent inache- 
vés. Il terrorisait l'aristocratie et le fanatisme ; il donnait 
à tous les corps constitués l'énergie révolutionnaire dont 
ils ont besoin ; il faut que tous les corps constitués fassent 
une adresse à la Convention pour conserver Fouché qui 
a vivifié Tesprit public. » 

Aussi bien Fouché dut quitter la Nièvre : et les com- 
missaires, qui le remplaceront, appliqueront ses mesures 
avec la dernière exagération. 

Avant de quitter Nevers il adresse au conseil du dépar- 
tement la proclamation suivante : 

« Au NOM DU Peuple Français," 

a Le Représentant du peuple, député par la Conven- 
tion nationale près les départements du Centre et de 
rOuest ; 

« Considérant qu'un décret de la Convention nationale 
Toblige de quitter le département de la Nièvre pour se 
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rendre dans celui de Saône-et-Loîre ; considérant que 
Tarbre des abus et des préjugés, qu'il a frappé de la hache 
révolutionnaire dans le département de la Nièvre, n'est 
que faiblement ébranlé, et que pour l'extirper jusqu'à ses 
moindres racines, il est de la plus grande importance 
qu'il confère, en son absence et jusqu'à ce qu'il soit rem- 
placé, les pouvoirs nécessaires à l'achèvement de son 
ouvrage ; 

« Requiert l'administration du département de la Nièvre 
de mettre à exécution et de maintenir dans toute leur 
force tous les arrêtés et délibérations qu'il a pris jusqu'à 
ce jour ; donne à la dite administration tous pouvoirs et 
toute autorisation de prendre telles mesures révolution- 
naires que les circonstances pourront exiger. 

« Donné à Nevers, le 13 brumaire de l'an second de la 
République une et indivisible. » 

A la société populaire de Nevers, il écrit : 

« Vos plus redoutables ennemis ce sont les prêtres, 
les nobles et les mauvais riches. Il y a bien de la per- 
fidie ou bien de la stupidité à fixer toutes vos idées, 
toute votre colère sur les patriotes exagérés, sur les 
ultra-révolutionnaires... Vous pouvez être assurés en 
général que ceux-là sont vos vrais amis. Les hommes 
froids tuent la liberté, parce qu'ils sont égoïstes ; ils 
paraissent s'inquiéter de la chose publique, ils ne s'in- 
quiètent que de la chose particulière. Ralliez autour 
de vous tous les hommes ardents, tous ceux qui parlent 
el qui agissent avec une impétueuse chaleur, tous ceux 
que Ton vous désigne sous le nom d'exagérés, d'ultra- 
rcvolutionnaires ; semblables à l'eau bouillante, ils se 
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consument en répandant autour d'eux des vapeurs sa- 
lutaires (1) t. 

Le 20 brumaire, an II (10 novembre i793), Fouché ar- 
rivait à Lyon, qui s'appelle maintenant a Commune Af- 
franchie » . 



XII 



Couthon et Albitte avaient été envoyés par la Conven- 
tion pour semer la Terreur à Lyon ; mais, jugés trop in- 
dulgents^ ils furent remplacés par CoUot d'Herbois et 
Fouché, nouveaux proconsuls désignés par la Mon- 
tagne, c On connaissait Collot d'Herbois, vanité féroce 
qui ne voyait la gloire que dans Texcès et dont aucune 
raison ne modérait les emportements. On ne connais- 
sait pas Fouché , on le croyait fanatique^ il n'était qu'ha- 
bile. Plus comédien de caractère que Collot ne Tétait 
de profession, il jouait le rôle de Brutus avec Tâme de 
Séjan. Nourri dans les habitudes du cloître, Fouché y 
avait contracté ce pli servile que Thumilité monacale 
imprime aux caractères, pour les rendre également 
propres à obéir ou à dominer selon le temps. Il n'avait 
vu dans la Révolution qu'une puissance à flatter et à 
exploiter. Il se dévouait à la tyrannie du peuple en at- 
tendant le moment de se dévouer à la tyrannie de 
quelque César (2) ». 

(1) P. Meunier. Fouché à la Société populaire de Nevers, La Nièvre 
pendant la Convention, tome ii. 

(2) Lamartine, Histoire dei Girondins^ livre 50. 
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Dès leur arrivée à Lyon les deux représentants accu- 
sèrent Couthon de lenteur dans les supplices et les démo- 
litions. Dans les missives, qu'ils envoyaient au Comité 
de Paris, nous retrouvons des phrases comme celles- 
ci : (( Soyons terribles pour ne pas craindre de devenir 
faibles et cruels. » — « Les accusateurs publics vont 
marcher : le tribunal va juger pour trois dans un jour. La 
mine va accélérer les démolitions....» Toutes ces mis- 
sives ont paru dans le Moniteur jusqu'au 30 pluviôse, an 
III (25 février 1794), et jusqu'au 17 mars 1794 : elles res- 
pirent toutes une haine féroce contre la religion, contre 
l'ancien ordre de choses, une soif de sang. 

Que de femmes égorgées, d'enfants et de vieillards 
massacrés, dont le sang crie vengeance et rougit ses 
mains coupables ! Et n'est-ce pas Fouché qui s'écriait : 
« Nous sommes en défiance contre les larmes du repen- 
tir... Ayons le courage de marcher sur des cadavres pour 
arriver à la liberté! i N'est-ce pas lui, enfin, qui écrivait 
au tribunal révolutionnaire de Paris : « Il faudra dissémi- 
ner tous ces Lyonnais dans divers points de la Répu- 
blique, et réduire cette cité, aujourd'hui de 140,000 âmes, 
à 25.000 au plus. » 

« Collot avait amené avec lui de Paris une colonie de 
jacobins choisis au'scrutin, parmi les hommes extrêmes 
de cette société. Fouché en amenait une autre de la 
Nièvre; tous hommes exercés aux délations, endurcis 
aux larmes, aguerris aux supplices. Les représentants 
s'étaient fait suivre de geôliers étrangers, de peur que 
les relations de cité avec les détenus et la pitié naturelle 
entre compatriotes ne corrompissent l'inflexibilité des 
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geôliers . de Lyon. Ils coiniittandèreat des guillotines 
comme des armes avant le combat. 

Ils promenèrent dans la ville pour échauffer le peuple^ 
Fume mortuaire de Ghâlier (1). Arrivés à Tautel qu ils 
avaient dressé à ses mànes^ ils fléchirent les genoux de- 
vant ses restes. <( Cbâlier ! s'écria Fouché, le sang des 
aristocrates sera toa encens ! » 

(L Les signes du Christianisme, TEvangile et le crucifix, 
traînés à la suite de la procession, attachés à la queue 
d'un animal immonde, furent )etés dans le bûcher allumé 
sur Vautel de Ghàlier. On dt boire un âne dans le calice 
du saciîfiee. On foula au pied les hosties. Les temples, 
jusque-là réservés au culte constitutionnel, lurent proi*ï- 
nés par des chants, des danses, des cérémonies iro- 
niques (2). » 

ce Nous avons fondé hier la religion du patriotisme^ 
écrivait Collot. Des larmes ont coulé de tous les yeux à la 
vue de la colombe qui consolait Châlier dans sa prison et 
qui semblait gémir auprès de son simulacre. Vengeance ! 
Vengeance ! criaît-on de toutes parts. Nous le jurons, le 
peuple sera vengé, le sol sera bouleversé, tout ce que le 
crime et le vice avaient bâti sera anéanti. Le voyageur, 
sur les débris de cette ville superbe et rebelle, ne verra 
plus que quelques chaumières habitées par les amis 
de l'égalité l » 

Le jour suivant dix têtes de la munici|)alité tombèrent. 
La mine fit sauter les plus beaux monucnents de la ville 

(1) Châlier, jacohln, fut arrêté par les girondins le 29 mai 1793 et exé- 
cuté quelques jours après. 
{t) Lamartxne» Hùtoirt des Girondins^ livre 50* 
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Une instruction patriotique fut adressée, par Collot et 
Fouché, à tous les citoyens de Lyon et des départements 
<le la Loire et du Rhône. Elle résumait ainsi leurs droits 
-et leurs devoirs : « Tout est permis à ceux qui agissent 
dans le sens de la Révolution. Le désir d'une vengeance 
légitime devient un besoin impérieux. Citoyens, il faut 
que tous ceux qui ont concouru directement ou indirec- 
tement à la rébellion portent la tête sur Téchafaud. Si 
vous êtes patriotes, vous saurez distinguer vos amis ; vous 
séquestrerez tous les autres. Qu'aucune considération ne 
vous arrête, ni l'êge, ni le sexe, ni la parenté. Prenez en 
impôt forcé tout ce qu'un citoyen a d'inutile ; tout homme 
qui possède au delà de ses besoins ne peut qu'abuser. Il 
y a des gens qui ont des amas de draps, de linge, de che- 
mises, de souliers. Requérez tout cela. De quel droit un 
homme garderait-il dans ses armoires des meubles et des 
Têtements superflus ? Que l'or et l'argent et tous les 
métaux précieux s'écoulent dans le trésor national ! 
Extirpez les cultes, le républicain n'a d'autre Dieu que sa 
patrie. Toutes les communes de la république ne tarderont 
pas à imiter celle de Paris, qui, sur les ruines d'un culte 
gothique, vient d'élever le temple de la Raison. Aidez- 
nous à frapper les grands coups, ou nous vous frapperons 
nous-mème. » 

Pour obéir à l'esprit de cette proclamation de ven- 
geance^ de pillage et d'athéisme, Fouché créa des Com- 
missaires de délation. Le salaire était de 30 francs par 
dénonciation ; il était doublé pour les têtes des nobles, 
des prêtres, des religieux et des religieuses. 

Les tribunaux s'instituaient ; les juges se multipliaient 
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pour condamner ; maïs, au gré des jacobins de Paris, ils 
n'allaient pas assez vite. Collot et Fouché, qui avaient 
promis des prodiges de rigueur, méditèrent un granti 
coup. Le supplice en masse remplaça le supplice indi- 
viduel. Laissant la guillotine « comme une arme ébréchée », 
ils firent massacrer sur les bords du Rhône soixante- 
quatre jeunes gens des premières familles de Lyon : 
pendant Texécution, ce du haut d'un balcon d'un des hôtels 
confisqués du quai du Rhône, Collot d'Herbois et Fouthé, 
la lunette à la main, semblaient présider à cette solennité 
de l'extermination. » 

Les exécutions continuèrent. Cependant quelques pa- 
triotes lyonnais écrivirent à Couthon et à Robespierre pu ur 
leur exprimer des craintes. Robespierre s'indignait des 
proscriptions, des exactions des proconsuls et de l'anéan- 
tissement de la seconde ville de France. « Ils ne régne- 
ront bientôt plus que sur des ruines », disait-il. 

Pour se disculper Fouché représentait Lyon comme 
une contre-révolution permanente : Collot fut appelé à 
Paris pour se justifier. Il y réussit, et Fouché, resté à 
Lyon, lui écrivait pour le féliciter de son triomphe : « Et 
nous aussi, nous combattons les ennemis de la république 
à Toulon, en offrant à leurs regards des milliers de cada-- 
vres de leurs complices. Anéantissons d'un seul coup 
dans notre colère tous les rebelles, tous les conspirateurs, 
tous les traîtres ! Exerçons la justice à l'exemple de h 
nature ! Vengeons-nous en peuple ! Frappons comme le 
tonnerre ! et que la cendre même de nos ennemis diepa^ 
raisse du sol de la liberté I Que la république ne soit qu'un 
volcan ! Adieu, mon ami ; des larmes de joie coulent de 
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mes yeux ; elles inondent mon âme. Nous n'avons qu'une 
manière de célébrer nos victoires ; nous envoyons ce soir 
deux cent treize rebelles sous le feu de la foudre. » 

Ces documents établissent suffisamment le rôle odieux 
que joua Fouché dans ses missions, soit dans la Nièvre, 
soit à Lyon. Sa carrière proconsulaire se résume en cette 
phrase sortie de sa plume : « Je viens de faire tomber 
deux cents tètes, je me promets d'en faire tomber autant 
chaque jour : les larmes de la joie, de la sensibilité et de 
la vertu inondent mes paupières. » 

Rappelé à Paris au début de l'année 1794, il n'y rentre 
que pour être exposé à la vengeance de Robespierre, son 
ennemi personnel, alors tout-puissant. Nous verrons 
bientôt comment il échappa à la mort, grâce à son audace 
secondée par une chance inouïe. 



XIII 



Nous avons passé sous silence la date du i7 janvier 179â, 
jour où fut votée la mort de Louis XVI. Fouché y prit 
part et vota pour la peine de mort sans sursis. 

Dans ses Mémoires, il cherche à s'excuser de cet acte 
et semble vouloir tromper sa conscience qui le lui repro- 
che : <r II est pourtant, dit-il, un vote injustifiable ; 
j'avouerai même, sans honte comme sans faiblesse, qu'il 
me fait connaître le remords. Mais j'en prends à témoin 
le Dieu de la vérité, c'était bien moins le monarque au 
fond que j'entendais frapper (il était bon et juste), que le 
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diadèmeyalors incompatible avec le nouvel ordre de choses. 
Et puiSyledirai-je? caries révélations excluent la réticence, 
il me paraissait alors, comme à tant d'autres, que nous ne 
pourrions imprimer assez d'énergie à la représentation et 
à la masse du peuple, pour surmonter la crise, qu'en outrant 
toutes les mesures, qu'en dépassant toutes les bornes, qu'en 
compromettant toutes les sommités révolutionnaires. 

« Telle fut la raison d'Etat qui nous parut exiger cet 
effrayant sacrifice. En politique, l'atrocité aurait-elle aussi 
parfois son point de vue salutaire ? 

« L'univers aujourd'hui ne nous en demanderait pas 
compte si Tarbre de la liberté, poussant des racines pro- 
fondes, eût résisté à la hache de ceux mêmes qui l'avaient 
élevé de leurs mains. Les représentants de 1793, en im- 
molant le représentant de la Royauté, le père de la 
Monarchie, pour élever une République^ n'eurent pas le 
choix dans les moyens de reconstruction. Le niveau de 
Tégalité était déjà si violemment établi dans la nation, 
qu'il fallut léguer Tautorité à une démocratie flottante : 
elle ne sut travailler que sur un sable mouvant, i» 

Fouché semble ne pas se rappeler que, lorsqu'il fut 
question de se prononcer sur l'appel au peuple, il ren-- 
chérit même sur ses collègues et s'écria : 

c II semble que nous soyons effrayés du courage avec 
lequel nous avonà aboli la royauté ; nous chancelons de* 
vant Tombre d'un roi. Les crimes du tyran ont frappé tous 
les yeux et rempli tous les cœurs d'indignation. Si sa tête 
ne tombe promptement sous le glaive de la loi, les bri- 
gands, les assassins pourront marcher la tète levée : le 
plus affreux désordre menace la société. » 
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XIV 



Nous voilà au milieu de Tannée 1793. La Révolution et 
la Terreur avaient atteint leur apogée : on ne gouvernait 
plus qu'avec le fer qui tranchait les têtes, et ceux mêmes 
qui étaient au pouvoir étaient menacés. Un seul homme 
dans la Convention, Robespierre, jouissait d'une popula- 
rité inattaquable. Celui-ci, <r plein d'astuce et d'orgueil, 
être envieux, haineux, vindicatif, ne pouvant se désaltérer 
du sang de ses collègues, et qui, par son attitude, sa 
tenue, la suite de ses idées et l'opiniâtreté de son carac- 
tère, s'élevait souvent au niveau des circonstances les 
plus terribles », cherchait à s'emparer de l'autorité 
suprême : il aspirait à la dictature et au despotisme. Les 
choses étaient dans cet état lorsque Fouché revint à Paris, 
rappelé par les accusations que ne lui ménageait pas 
Robespierre. Il fallait encore à Robespierre trente tètes 
et il les avait marquées dans la Convention. Fouché était 
le premier de la liste ; mais laissons-lui la parole, il va 
nous narrer par le menu tous les événements auxquels il 
se trouva mêlé et qui se déroulèrent jusqu'au 9 thermidor 
et jusqu'au Directoire. 

« J'osai sommer Robespierre, dit-il, du haut de la tri- 
bune, de motiver son accusation. Il me fît chasser des 
Jacobins, dont il était le grand-prêtre, ce qui, pour moi, 
équivalait à un arrêt de proscription. Je ne m'amusai point 
à disputer ma tête ni à délibérer longuement dans des 
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réunions clandestines avec ceux de mes collègues menacés 
comme moi. Il me suffit de leur dire, entre autres à 
L^endre, à Tallien^ à Dubois de Crancé, à Daunou, à 
Chénier : « Vous êtes sur la liste ! Vous êtes sur la liste 
ainsi que moi, j'en suis sûr I » Tallien, Barras, Bourdon 
de rOise et Dubois de Crancé montrèrent quelque énergie. 
Tallien luttait pour deux existences, dont Tune lui était 
alors plus chère que la Tie ; aussi était-il décidé à frapper 
le futur dictateur au sein même de la Convention. 

a C'était hasardeux ! La popularité de Robespierre lui 
eût survécu, et on nous aurait immolés sur sa tombe. Je 
détournai Tallien d une entreprise isolée qui eût fait tom- 
ber rhomme et maintenir son système. Convaincu qu'il 
fallait d'autres ressorts, j'allai droit à ceux qui parta- 
geaient le gouvernement de la Terreur avec Robespierre, 
et que je savais être envieux ou craintifs de son immense 
popularité. Je révélai à Collot d'Herbois, à Carnot, à 
Billaud-Varennes, les desseins du moderne Appius et je 
leur fis séparément un tableau si énergigue et si vrai de 
leur position, je les stimulai avec tant d'adresse et de 
bonheur que je fis passer dans leur âme plus que de la 
défiance, le courage de s'opposer désormais à ce que le 
tyran décimât davantage la Convention, a Comptez les 
voix dans votre^ Comité, et vous verrez qu'il sera réduit, 
quand vous le voudrez fortement, à l'impuissante minorité 
d'un Couthon et d un Saint-Just. Refusez-lui le vote et 
réduisez-le à l'isolement par votre force d'inertie. » Mais 
que de ménagements, de biais à prendre, pour ne pas 
effaroucher la société des Jacobins, pour ne pas aigrir les 
séides, les fanatiques de Robespierre ! 
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« Sûr d'avoir semé, j'eus le courage de le braver, le 
20 prairial (8 juin 1794), jour, où animé de la ridicule 
prétention de reconnaître solennellement l'existence de 
l'Etre suprême, il osa s'en proclamer à la fois l'arbitre et 
l'intermédiaire, en présence de tout un peuple assemblé 
aux Tuileries. Tandis qu'il montait les marches de sa 
tribune aérienne, d'où il devait lancer son manifeste en 
faveur de Dieu, je lui prédis tout haut (vingt de mes 
collègues l'entendirent) que sa chute était prochaine. 
Cinq jours après, en plein comité, il demanda ma tètp et 
celle de huit de mes amis, se réservant d'en faire abattre 
plus tard encore une vingtaine au moins. 

« Quel fut son étonnement et combien il s'irrita de 
trouver parmi les membres du Comité une opposition 
invincible à ses desseins sanguinaires contre la représen- 
tation nationale I Voyant la majorité du vote lui échapper, 
il se retira plein de dépit et de rage, jurant de ne plus 
mettre les pieds au Comité tant que sa volonté y serait 
méconnue. Il rappelle aussitôt à lui Saint-Just, qui était 
aux armées ; il rallie Couthon sous sa bannière sanglante, 
et, maîtrisant le tribunal révolutionnaire, il fait encore 
trembler la Convention, et tous ceux, en grand nombre, 
qui sacrifient à la peur. Sûr à la fois de la société des 
Jacobins, du commandant de la garde nationale, Henriot, 
et de tous les comités révolutionnaires de la capitale, il 
se flatte qu'il finira par l'emporter. En se tenant ainsi 
éloigné de Tantre du pouvoir, il voulait rejeter sur ses 
iidversaires l'exécration générale, les faire regarder 
romme les auteurs uniques de tant de meurtres, et les 
livrer à la vengeance d'un peuple qui commençait à mur- 
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murer de voir couler tant de sang. Mais lâche, défiant, 
timide, il ne sut pas agir, laissant écouler cinq semaines 
entre cette dissidence clandestine et la crise qui se pré- 
parait en silence. 

« Je l'observai et, le voyant réduit à une faction, je 
pressai secrètement ses adversaires, qui restaient cram- 
ponnés au Comité, d'éloigner au moins les compagnies de 
canonniers de Paris, toutes dévouées à Robespierre et à 
la Commune, et de révoquer ou de suspendre Henriot. 
J'obtins la première mesure grâce à la fermeté de Carnot, 
qui allégua la nécessité de renforcer les artilleurs aux 
armées. Quant à la révocation d'Henriot, ce coup de parti 
parut trop fort ; Henriot resta et faillit tout perdre, ou 
plutôt, Tavoueraî-je, ce fut lui qui compromit, le 9 ther- 
midor (27 juillet i794), la cause de Robespierre, dont il 
eut en ce moment le triomphe dans la main. Qu'attendre 
aussi d'un ancien laquais ivre et stupîde ? » 

Nous savons la suite. Robespierre porta sa tête sur 
l'échafaud, et un soupir de soulagement s'échappa de 
toutes les poitrines, mais la réaction fut rude. Fouché, 
l'un des premiers, en subit les conséquences. Les habi- 
tants de la Nièvre Tinsultèrent à titre d'athée^ ceux de 
Reims en qualité de voleur^ ceux de Lyon comme assassin ; 
tous, criant au terroriste ! suscitèrent contre lui les ven- 
geances d'une nouvelle Terreur. La Convention ne fut ni 
assez magnanime ni assez politique pour oublier les 
outrages du 31 mai ; au nombre de ceux qu'elle retrancha 
de son sein, il faut compter Fouché. 

11 fut décrété d'accusation : les scellés furent mis sur ses 
papiers. Grâce à l'influence de Barras, et peut-être aussi de 
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Tallîen, il ne fut pas arrêté. L'amnistie du 4 brumaire vint 
à prapos pour le sauver. 

U fait ainsi le récit de sa mésaventure, se plaignant de 
ce que, grâce à cette réaction, la Révolution ait été flétrie 
dans ses principes et dans son but. « J'avais échappé aux 
proscriptions de Robespierre, dit-il, je ne pus éviter celle 
des réacteurs. Ils me poursuivirent jusque dans la Con- 
vention, dont ils me firent expulser par un décret inique, 
à force de récriminations et de persécutions mensongères. 
Je passai presque une année en butte à toutes sortes 
d'avanies et de persécutions odieuses. C'est surtout alors 
que j'appris à méditer sur les hommes et sur le caractère 
des factions. Il fallut attendre que la mesure fût comblée, 
que les fureurs de la réaction missent en péril la Révolu- 
tion même et la Convention en masse. Alors et seulement 
elle vit l'abtmeentr'ouvert sous ses pas. La crise était grave. 
Il s'agissait d'être ou de ne pas être. La Convention arma : 
la persécution des patriotes eut un terme, et le canon 
d une seule journée (13 vendémiaire) fit rentrer dans 
Tordre la tourbe des contre-révolutionnaires qui s'étaient 
imprudemment soulevés sans chefs et sans aucun centre 
d'action et de mouvement. 

« Le canon de vendémiaire, dirigé par Bonaparte, 
m'ayant en quelque sorte rendu la liberté et l'honneur, 
j'avoue que je m'intéressai davantage à la destinée de ce 
jeune général, se frayant la route qui devait le conduire 
bientôt à la plus étonnante renommée des temps mo- 
dernes. » 

Fouché avait sauvé sa vie, mais non sa position politique : 
il tomba dans l'oubli presque complet. Cependant il va 
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bientôt profiter des circonstances pour se remettre à flot. 
Passons rapidement en revue les événements auxquels 
il se trouva mêlé, sous le Directoire, et établissons la part 
qu'il prit à sa chute. 



XV 



Dès le début, Fouché eut à se plaindre de la conduite 
des Directeurs. Si, comme tout gouvernement neuf, qui 
presque toujours a l'avantage d'être doué d'activité et 
d'énergie, le Directoire réorganisa la victoire aux armées 
et parvint à étouffer la guerre qui fermentait en Vendée 
et dans les provinces du Midi, il n'en est pas moins vrai, 
dit Fouché, a qu^il délaissa les hommes de la Révolution, 
du rang desquels il était sorti lui-même, pour favoriser 
ces caméléons sans caractère, instruments du pouvoir 
tant qu'il est en force, et ses ennemis dès qu'il chancelle. 
On vit cinq hommes^ investis de l'autorité suprême, et 
qui dans la Convention s'étaient fait remarquer par l'é- 
nergie de leurs votes, repousser leurs anciens collègues, 
caresser les métis et les royalistes, et adopter un système 
tout à fait opposé à la condition de leur existence. 

ce Ainsi sous le gouvernement de la République, dont 
j'étais un des fondateurs, je fus, sinon proscrit, du moins 
en disgrâce complète, n'obtenant ni emploi, ni consi- 
dération, ni crédit, et partageant cette inconcevable 
défaveur, pendant près de trois ans (1), avec un grand 

(1) Voir Annexe 5, à la fin du volume. 
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nombre de mes anciens collègues, d'une capacité et d'un 
patriotisme éprouvés. » 

Fouché se flatte, et, malgré son désespoir, il tente encore 
la chance près de Barras, dont il nous fait le portrait en 
quelques lignes. « Barras, de tous les membres du Direc- 
toire, était le seul qui fût accessible pour ses anciens 
collègues délaissés ; il avait et il méritait la réputation 
d^une sorte d'obligeance, de franchise et de loyauté méri- 
dionales. 11 n'était pas fort en politique, mais il avait de 
la résolution et un certain tact. Le décri exagéré de ses 
mœurs et de ses principes moraux était précisément ce 
qui lui attirait une cour, qui fourmillait, d'intrigants, 
d'intrigantes et de vampires. 

« Il était alors en rivalité avec Carnot, et ne se soute- 
nait dans l'opinion publique que par l'idée qu'au besoin 
on le verrait à cheval, bravant comme au 13 vendémiaire, 
toute tentative hostile ; il tranchait d'ailleurs du prince de 
la République, allant à la chasse, ayant des meutes 
dressées, des courtisanes et des maîtresses. Je l'ai connu 
avant et après la crise de Robespierre, et j'avais remarqué 
alors que nos réflexions et nos pressentiments Tavaient 
frappé par leur justesse. » 

Au moment où le Directoire était aux prises avec la 
faction Babœuf, Fouché s'insinue près de Barras par l'in- 
termédiaire de Lombard-Taradeau, l'un de ses confidents, 
et lui communique ses idées. Barras l'invite à les consigner 
dans un mémoire. Fouché le fit : « Je caractérisai, dit-il, 
" la faction Babœuf qui s'était dévoilée à moi, et je fis voir 
que, tout en rêvant la loi agraire, elle avait pour arrière- 
pensée de s'emparer d'assaut et par surprise du Directoire 
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et du pouvoir, ce qui nous eût ramené à la démagogie par 
la terreur et le sang, i» 

Barras fut content de Fouché, coupa le mal dans sa 
racine et lui ofirit une place secondaire. « Je la refusai, 
s'écrie Fouché, ne voulant arriver aux emplois que par la 
grande route. Il m'assura qu'il n'avait pas assez de crédit 
pour m'élever : ses efforts, pour vaincre les préventions 
de ses collègues contre moi, ayant été infructueux. Le 
refroidissement s en mêla, et tout fut ajourné. » 

Nous devons savoir gré à Fouché d'avoir été vrai, autant 
qu'il lui était possible de l'être, et de nous avoir avoué 
qu'il a commencé à établir son immense fortune dans le 
tripotage des fournitures. Ecoutons-le plutôt. « Dans l'in- 
tervalle, continue-t-il, une occasion se présenta de songer 
à me rendre indépendant sous le rapport de la fortune. 
J'avais sacrifié à la Révolution mon état et mon existence, 
et, par l'effet des préventions les plus injustes, la carrière 
des emplois m'était fermée. Mes amis me pressèrent de 
suivre l'exemple de plusieurs de mes anciens collègues, 
qui, se trouvant dans le même cas que moi, obtenaient, 
par la protection des Directeurs, des intérêts dans les 
fournitures. — Une compagnie se présenta, je m'y associai, 
et j'obtins, par le crédit de Barras, une partie des fourni- 
tures. Je commençai ainsi ma fortune à l'exemple de 
Voltaire, et je contribuai à celle de mes associés, qui se 
distinguèrent par leur exactitude à remplir les clauses de 
leur marché avec la République. J'y tenais la main moi- 
même, et, dans cette sphère nouvelle, je me trouvai dans 
le cas de rendre plus d'un service à des patriotes dé- 
laissés. » 
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L'aveu ne manque pas d'artifice : Fouché semble vou- 
loir s'étourdir, mais l'exemple de Voltaire n'est pas fait 
pour absoudre M. Fouché de ses malversations. 



XVI 



Pendant ce temps tout se trouble à l'intérieur : le 
Directoire vogue sans but, sans cesse ballotté. Les guerres 
de partisans recommencent et Fouché ne voit une fin à 
tous ces malheurs que dans une intervention militaire. 

Le i8 fructidor (4 septembre), les émeutes sont dis- 
persées par un lieutenant de Bonaparte, Augereau, envoyé 
tout exprès. La toge s'efface devant les armes ; sans forme 
judiciaire, on déporte deux Directeurs et cinquante-trois 
députés. Les royalistes sont vaincus, et « le titre de pa- 
triote et de républicain ne fut plus un motif d'exclusion 
pour arriver aux emplois et aux honneurs ». 

(( Quant au Directoire, où Merlin de Douai et François 
de Neufchâteau vinrent remplacer Carnot et Barthélémy, 
tous deux compris dans la mesure de déportation, il 
acquit d'abord une certaine apparence d'énergie et de 
force ; mais au fond, ce n'était qu'une force factice, inca- 
pable de résister aux orages et aux revers. 

(c Pendant les préludes du 18 fructidor, dit Fouché^ 
journée qui semblait de loin décider du sort de la Révo- 
lution, je n'étais pas resté oisif. Mes avertissements au 
directeur Barras, mes aperçus, mes conversations pro- 
phétiques, n'avaient pas peu contribué à donner au 
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triumvirat directorial l'éveil et le stimulant qu'avaient 
souvent réclamé ses tâtonnements et ses incertitudes. 

« N'était-il pas naturel qu'un dénouement si favorable 
aux intérêts de la révolution, tournât aussi à l'avantage 
des hommes qui l'avaient fondée et soutenue par leurs 
lumières, leur énergie? Les patriotes n'avaient marché 
jusqu'alors que sur des ronces, il était temps que l'arbre 
de ia liberté portât des fruits plus doux pour qui devait 
les cueillir et les savourer : il était temps que les hauts 
emplois devinssent le dévolu des hommes forts. » 

Fouché et les révolutionnaires revenaient donc au pou- 
voir : « Bientôt une douce rosée de secrétariats généraux, 
de portefeuilles, de commissariats, de légations, d'ambas- 
sades, d'agences secrètes, de commandements division- 
naires, vint, comme la manne céleste, désaltérer l'élite 
de mes anciens collègues, soit dans le civil, soit dans le 
militaire. Les patriotes si longtemps délaissés furent 
pourvus. J'étais l'un des premiers en date, et l'on savait 
ce que je valais. Pourtant je m'obstinai à refuser les 
faveurs subalternes qui m'étaient offertes : j'étais décidé 
à n'accepter qu'une mission brillante qui me lançât tout 
à coup dans la carrière des grandes affaires politiques. 
J'eus la patience d'attendre ; j attendis même longtemps, 
mais je n'attendis pas en vain. Barras pour cette fois 
triompha des préventions de ses collègues, et je fus 
nommé, non sans beaucoup de démarches et de conféren- 
ces, au mois de septembre 1796, ambassadeur de la 
République française près la République Cisalpine. -» 
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XVII 

A Milan, Fouché voulut appliquer ses théories ultra- 
révolutionnaires et il troubla tellement le pays qu'il donna 
de l'ombrage aux Directeurs, qui envoyèrent le commis- 
saire Rivaud pour le surveiller. 

<f J'arrivai, nous dit Fouché, au moment même où le 
gt'néral Brune allait opérer, dans le gouvernement de la 
cisalpine, sans en altérer l'essence, un changement de 
personnes dont j'avais la clef. II était question de faire 
passer le pouvoir à des hommes plus énergiques et à des 
mains plus fermes ; il s'agissait de commencer l'éman- 
cipation de la république cadette pour qu'elle donnât 
l'impulsion à toute l'Italie. Nous préméditâmes ce coup 
de main, avec l'espoir de forcer à l'adhésion la majorité 
du Directoire qui siégeait au Luxembourg. 

« Je me concerte avec Brune, je stimule les patriotes 
lombards les plus chauds et nous décidons que le mouve- 
ment sera régularisé, qu'il n'y aura ni proscriptions, ni 
violences. Dans la matinée du 20 octobre se développe un 
appareil militaire ; les portes de Milan sont fermées, les 
Directeurs et les députés sont à leur poste. Là, par la 
seule impulsion de l'opinion, sous Tégide des forces de la 
France, et par l'effet des insinuations du général en chef, 
cinquante-deux représentants cisalpins donnent leur dé- 
mission et sont remplacés par d'autres. En même temps 
les trois Directeurs Adelasio, Luosi et Soprensi, choisis 
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par Tex-ambassadeur Trouvé et confirmés par le Direc- 
toire de France, sont également invités à se démettre, et 
nous les remplaçons par trois autres Directeurs : Brunetti,. 
Sabatti et Cinaorsini. Le citoyen Porro, patriote lombard 
plein de zèle et de lumière, est nommé ministre de la 
police. Cette répétition de notre 18 fructidor, faite à Teau 
de rose, est confirmée par les assemblées primaires ; nous 
rendons ainsi hommage à la souveraineté du peuple en 
faisant sanctionner par lui ce qui était fait pour lui. 

c Toutes les difficultés nous les surmontâmes sans- 
rumeur et nous évitâmes toute espèce de déchirement. On 
sent bien que les courriers ne restèrent pas immobiles ; 
les déchus et les mécontents eurent recours au Directoire 
de Paris, auquel ils en appelèrent. 

c Je rendis compte, de mon côté, des changements du 
20 octobre, en m'étayant de la volonté réfléchie du géné- 
ral en chef, de la justesse de ses vues, de l'exemple de ce 
qui s'était passé en France au 18 fructidor, et de celui,, 
plus récent encore, puisé dans la nécessité où s'était 
trouvé le Directoire de faire casser les élections de plu- 
sieurs départements, afin d'écarter les députés brouillons^ 
inquiets ou dangereux. Je m'élevai ensuite à des considé- 
rations plus hautes, invoquant les termes et l'esprit du 
traité d'alliance entre la République Française et la Répu- 
blique Cisalpine, traité approuvé par le Conseil des> 
Anciens, le 7 mars précédent. On y trouvait explicitement 
reconnue la nouvelle République, comme puissance libre 
et indépendante, aux seules conditions qu'elle prendrait 
part à toutes nos guerres ; qu elle mettrait sur pied toutes 
ses forces à la réquisition du Directoire français ; qu'elle 
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entretiendrait yingt-cinq mille hommes de nos troupes, en 
y employant annuellement dix millions, et enfin que tous 
ses armements seraient sous le commandement de nos 
généraux. Je garantissais la stricte et fidèle exécution du 
traité, en protestant que le gouvernement et la chose 
nationale trouveraient un gage plus sûr et un appui plus 
véritable dans Ténergie et la bonne foi des hommes à qui 
le pouvoir venait d'être confié ; enfin, je fis valoir mes 
instructions qui m'autorisaient à réformer sans agitation, 
sans secousses, les vices du nouveau gouvernement cisal- 
pin, la multiplicité excessive et dispendieuse des 
membres du corps législatif, des administrations départe- 
mentales, et qui me recommandaient de veiller à ce que 
la forme du régime républicain ne fut pas onéreuse au 
peuple. Je partais de là pour garantir aussi l'existence 
d'immenses ressources, le Corps Législatif de Milan ayant 
autorisé le Directoire à vendre trente millions de domai- 
nes nationaux, parmi lesquels se trouvaient les biens des 
évèques. La dépêche du général en chef. Brune, coïncidait 
parfaitement avec la mienne, mais tout fut inutile: l'or- 
gueil et la vanité s'en mêlèrent, ainsi que les plus basses 
intrigues, et même les insinuations étrangères. Il s'agis- 
sait d'ailleurs de la solution d'une des plus hautes ques- 
tions de politique immédiate, de l'adoption ou du rejet du 
système de l'unité de ritalie divisée en républiques, parle 
prompt renversement des vieux gouvernements pourris 
qui s'écroulaient et ne pouvaient plus tenir, système que 
nous tenions à honneur de faire triompher. Cette politi- 
que tranchante et décisive ne pouvait convenir au ministre 
cauteleux qui exploitait alors nos affaires étrangères^ il 
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employa des moyens détournés pour faire échouer notre 
plan, et il réussit. Rewbel et Merlin, dont la vanité fût 
mise enjeu, se déchaînèrent contre l'opération de Milan ; 
nous n'eûmes pour nous que le vote isolé de Barras, qui fut 
bientôt neutralisé. Un arrêté pris ab irato^ le 25 octobre, 
désavoua formellement les changements opérés par le 
général Brune. En même temps le Directoire m'écrivit 
pour me faire connaître sa désapprobation, en me témoi- 
gnant qu'il verrait avec plaisir rentrer au Directoire et au 
Sénat tous les citoyens que la dernière révolution en avait 
fait sortir. » 

Mais il était trop tard pour enrayer le mouvement com- 
mencé et Fouché avait déchaîné la guerre civile dans 
Milan. Les uns étaient fermement décidés à garder le 
pouvoir, les autres espéraient le reprendre. C'est alors 
que, pour en finir, le Directoire envoya le citoyen Rivaud 
comme commissaire extraordinaire. « Il était porteur, 
continue Fouché, d'un arrêté qui m'enjoignit de sortir de 
l'Italie. Je n'en tins aucun compte, persuadé que le Direc- 
toire n'avait pas le droit de m'empêcher de vivre en simple 
particulier à Milan. Une conformité sympathique d'opi- 
nions et d'idées avec Joubert, qui venait d'y prendre le 
commandement à la place de Brune, me portait à y rester 
pour attendre les événements qui se préparaient. A peine 
fûmes-nous, Joubert et moi, en relations et en conférences, 
que nous nous entendîmes. C'était, sans contredit, le plus 
intrépide, le plus habile et le plus estimable des lieute- 
nants de Bonaparte ; il avait favorisé depuis la paix de 
Campo-Formio la cause populaire en Hollande ; il venait 
en Italie^ résolu malgré la fausse politique du Dîrec- 
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toire, à suivre son inclination et à satisfaire au vœu des 
peuples qui voulaient la liberté. Je l'engageai fortement 
à ne pas se compromettre pour ma cause et à louvoyer. 
Le commissaire Rivaud, n'osant rien entreprendre tant 
que je resterais à Milan, informa de sa position et de 
Tétat des choses ses commettants du Luxembourg, qui, 
par le plus prochain courrier, envoyaient des dépêches 
fulminantes* :f> 

Aidé de lautorité militaire, Rivaud rétablit Tancien 
ordre de choses : on opéra quelques arrestations et Fou- 
ché, prévenu à temps, se réfugia dans une campagne, 
près de Monza. Le Directoire en fut averti et envoya un 
courrier portant Tordre exprès de faire sortir Fouché de 
lïtalie. i( Si vous aviez connaissance, écrivit immédiate- 
ment le a plat » Rivaud au Directoire Cisalpin, que le 
citoyen Fouché fût sur votre territoire, je vous prie de 
m'en informer ». 

Fouché revient alors à Paris, dans les premiers jours de 
janvier 1799. Il devait trouver des changements dans 
Topinion publique vis-à-vis des Directeurs en fonctions ; 
déjà le crédit et la prépondérance de ses deux ennemis, 
Rewbel et Merlin, avaient singulièrement décliné. « Dans 
les deux conseils on formait des brigues contre eux, et 
ils commençaient à baisser le ton. Aussi, au lieu de m'ap- 
peler à leur barre et de me faire rendre compte de ma 
conduite, ils se contentèrent d'annoncer dans leur journal 
que j'étais de retour de ma mission près de la République 
Cisalpine, Je me crus assez fort pour leur demander 
compte de leurs procédés sauvages à mon égard, exi- 
geant pour mes déplacements des indemnités que je reçus, 
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mais avec l'instante prière de ne point faire d'esclandre. » 
Le Directoire était retombé dans la même désuétude, et 
le regain de force que lui avait donné le 18 fructidor 
n'avait pas duré : ce n'étaient pas tant les revers publics 
que les menées des factions mécontentes qui Tébran- 
laient. Généralement tous étaient fatigués de Tesprit étroit 
et tracassier des « cinq rois à terme » ; on s'indignait de 
leurs exactions, de leurs injustices et de leurs inepties. 

Fouché jugea sainement les choses : il vit que quelque 
événement important se préparait, et, comme il ne pou- 
vait plus compter sur le Directoire, il se mit du parti des 
mécontents. Il travailla à renverser Merlin, La Réveillère 
et le « bonhomme » Duval ; il vanta fort Sieyès, alors 
ambassadeur à Berlin depuis dix ans. « Je lui savais réel- 
lement, dit Fouché, quelques idées fortes et positives en 
révolution ; mais je connaissais aussi son caractère dé- 
fiant et artificieux ; je lui croyais d'ailleurs des arrière- 
pensées peu compatibles avec les bases de nos libertés et 
de .nos institutions. Je n'étais pas pour lui ; mais je tenais 
à la coterie qui se forma tout à coup en sa faveur, sans 
pouvoir deviner par quelle impulsion. On alléguait qu'il 
importait de mettre à la tète des affaires, au début d'une 
coalition menaçante, l'homme qui mieux que tout autre 
connaissait les moyens de maintenir la Prusse dans sa 
neutralité si productive pour elle ; on assurait aussi qu'il 
s'était montré fin politique en donnant les premiers éveils 
sur la coalition flagrante. » 

Le 18 juin (28 prairial), Sieyès fut nommé, et avec Bar- 
ras, à qui l'on adjoignit Roger-Ducos, Moulins et Gohîer, 
c incapables de leur causer d'ombrage par leur capacité 

5 
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ou la force de leur caractère p , fut formé le nouveau Di- 
rectoire. Joubert fut gouverneur de Pains, nomination 
obtenue de Sieyès par Barras et Fouché, qui de son côté, 
ne fut pas oublié. On lui donna l'ambassade de Hollande. 
« Réparation qu'on lui devait », avoue-t-il modestement. 



XVIII 

Il n'y a rien d'important à noter sur la conduite de 
Fouché à La Haye : il avait toujours les yeux dirigés sur 
Paris, il y voyait que tout était mobile et que le Directoire 
commençait à sombrer sous les factions. Le parti de Bona- 
parte, dirigé par ses deux frères Lucien et Joseph, et 
appuyé par Rœderer et Boulay de la Meurthe, commençait 
à devenir puissant. Sieyès lui-même, malgré ses grandes 
espérances, commençait à faiblir. Avant de partir pour la 
Hollande, Fouché, dans une conversation intime qu'il 
rapporte, avait essayé de le sonder. Sieyès demeura impé- 
nétrable et Fouché ne connut pas ses intentions : il ne put 
que lui faire l'éloge de Joubert comme soldat et comme 
homme* 

La presse elle-même se déclarait ouvertement contre 
le régime actuel et demandait la mise en accusation des 
ex-directeurs des clubs ; les sociétés populaires avaient 
rouvert partout leurs foyers malfaisants, et l'utopiste 
Sieyès, ennemi de Barras, ne pouvait guère s'appuyer que 
sur Roger-Ducos ; c'était peu. Mais, ce qui était bien pis, 
on s'en défiait. Il compte sur les victoires à l'extérieur 
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pour rétablir son crédit et envoie Joubert à Tarmée 
dltalre. 

Sieyès, cependant, avait entamé la lutte contre les jaco- 
bins. Le commandement de Paris était à Marbot et le 
ministère de la guerre à Bemadotte, tous deux acquis aux 
jacobins : Sieyès cherche donc à les éloigner. Cambacérès 
l'aide activement dans cette tâche ; Barras, Gohier, Mou- 
lins s'unissent à eux ; mais pour frapper un coup décisif, 
il leur (allait un ministre propre aux mesures de rigueur. 

a Un nom fut proclamé (1), celui d'un personnage qui 
a^ait derrière soi un passé sinistre, mais que Ion savait 
homme d'exécution et auquel on connaissait de bonnes 
raisons pour ne pas vouloir que la faction du Manège (les 
jacobins) envahit l'état. L'ancien oratorien, Fouché de 
Nantes, Fouché de Lyon plutôt, ex-massacreur, ex- 
mîtraillenr de la seconde ville de France ! 

« Après Thermidor Fouché avait plongé dans les 
dessous ; il y avait vécu plus que misérable et honni, 
oublié, s'employant à des besognes de basse police, tâtant 
de la spéculation et des aflFaires ; tantôt, s'il faut en croire 
Barras, cherchant la fortune dans une entreprise pour 
l'engraissement des porcs et tantôt quémendant une place, 
une toute petite place, « uneplacette », pour ne pas mourir 
de faim et faire vivre les siens, car il restait dans son 
taudis excellent mari d'une femme très laide et homme de 
famille. De ce trou noir on l'avait vu peu à peu sortir, 
remonter au jour, se raccrochant où il pouvait, se hissant 
jusqu'à ht faveur de Barras. En fructidor, en prairial, il 

^1) Ymdal, L'AvéMment de Napoléon, tome î^. 
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avait rôdé dans les alentours du pouvoir, servi Barras 
comme Sieyès, joué dans les décisions un rôle occulte. 
On l'avait récompensé en l'envoyant ambassadeur à Milan 
d'abord, puis à La Haye, et de là II s'efforçait, comme 
il sentait la chance lui revenir, de se frayer le chemin du 
ministère par le moyen d amis qui avaient accès au 
Luxembourg et qui vantaient ses aptitudes policières, 

« Finalement Barras le proposa ; Sieyès qui n'acceptait 
en lui qu'un instrument temporaire appuya la proposition 
contre la poussée anarchiste. Il parut que l'ultime res- 
source était ce jacobin sans préjugés et de poigne toujours 
solide, retraité dans une ambassade. Le 2 thermidor, un 
arrêté du Directoire nomma le citoyen Fouché de Nantes, 
ministre de la police ; le public mal informé %n frémît 
d'abord... 

« Il ne se fit pas prier pour revenir de La Haye et entrer 
au pouvoir : on Teut au bout de dix jours. Le H thermidor 
il prêtait serment devant le Directoire et prenait posses- 
sion de l'hôtel du quai Voltaire où le personnel de la 
police se sentit immédiatement commandé. Dès ses pre- 
miers contacts avec les gouvernants, avec Paris, l'homme 
à la face d'une pâleur effrayante, aux paupières saignan- 
tes, ^UK yeux sans regard, plus immobiles que des yeux 
de verre, se révéla une force. Il manifestait un cynisme 
imperturbable et une audace tranquille, des côtés d'iro- 
niste à froid et de mystificateur. » 

La police telle qu'elle était organisée, avant l'arrivée 
de Fouché, penchait pour le parti populaire. Bourguignon,, 
alors ministre, devait son élection à Gohier : (c II était 
au-dessous d'un tel ministère, hérissé de difficultés », dit 
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Fouché. Il était sans doute trop honnête homme. Au 
moment où notre héros venait de rédiger pour Barras un 
mémoire sur la situation de l'intérieur, et où il parlait 
beaucoup de la police générale, Sieyès révoque Bourgui- 
gnon, puis Barras, de concert avec Gohier et Moulins, 
réussit à éloigner Alquier, candidat de Sieyès, pour 
appeler Fouché au ministère de la police. « J'échangeai 
volontiers, écrit-il dans ses Mémoires, mon ambassade 
pour le ministère de la police, quoique le sol où j'allais 
camper me parût mouvant. Je me hâtai de me rendre à 
mon poste, et le 1*' août je fus installé. » 

Voilà donc l'entrée de Fouché à la police et il en profite 
pour nous exposer ses théories. Nous les citerons en 
entier, car elles montrent bien ce qu'il fut toujours pen- 
dant tous ses ministères : nous verrons plus tard avec 
quelle habileté il sût les appliquer. 



XIX 



c La couronne n'avait succombé, en 1789, que par la 
nullité de la haute police: ceux qui en étaient dépositaires 
alors n'ayant pas su pénétrer les complots qui menaçaient 
la maison royale. Tout gouvernement a besoin, pour pre- 
mier garant de sa sûreté, d'une police vigilante, dont les 
chefs soient fermes et éclairés. La tâche de la haute police 
est immense, soit qu'elle ait à opérer dans les combinai- 
sons d'un gouvernement représentatif, incompatible avec 
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Tarbitraire, et laissant aux factieux des, armes libérales 
pour conspirer, soit qu'elle agisse au profit d'un gouver- 
nement plus concentré, aristocraticpie, directorial ou 
despotique. La tâche est alors encore plus difficile^ car 
rien ne transpire en dehors ; c'est dans Tobscurité et le 
mystère qu'il faut aller découvrir des traces qui ne se 
montrent qu'à des regards investigateurs et pénétrants* 
Je me trouvai dans le premier cas, avec la double mission 
d'éclairer et de dissoudre les coalitions et les oppositions 
légales contre le pouvoir établi, de même que les complots 
ténébreux des royalistes et des agents de l'étranger. Ici le 
danger était bien moins immédiat. 

« Je m'élevai par la pensée au-dessus de mes fonctions, 
et je ne m'en épouvantai pas. En deux heures^ je fus au 
fait de mes attributions administratives ; mais je n'eus 
garde de me fatiguer à considérer Le ministère, qui m'était 
confié, sous le point de vue réglementaire. Dans la situa- 
tion des choses, je sentis que tout le nerf, toute l'habileté 
d'un ministre, homme d'Etat, devait s'absorber dans la 
haute police, le reste pouvant être livré sans inconvénients 
aux chefs de bureau. Je ne m'étudiai donc qu'à saisir 
d'une main sûre tous les ressorts de la police secrète et 
tous les éléments qui la constituent. J'exigeai d'abord que, 
sous ces rapports essentiels, la police locale de Paris, 
appelée Bureau Central (la préfecture n'existait pas eBCore), 
fût entièrement subordonnée à mon ministère. Je trouvai 
tout dans un délabrement et dans une confusion déplo- 
rables. La caisse était vide ; et sans argent, pas de police. 
J'eus bientôt de l'argent dans ma caisse, en rendant le 
vice, inhérent à toute grande ville, tributaire de la sûreté 
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(le rÉtat. J'arrêtai d'abord autour de moî la tendance in- 
subordonnée dans laquelle se complaisaient certains chefs 
de bureau appartenant aux factions actives ; mais je jugeai 
qu'il ne fallait ni brusquer les réformes, ni hâter les amé- 
liorations de détail. Je me bornai seulement à concentrer 
la haute police dans mon cabinet, à l'aide d'un secrétaire 
intime et fidèle. Je sentis que seul je devais être juge de 
l'état politique intérieur, et qu'il ne fallait considérer les 
observateurs et agents secrets que comme des indicateurs 
et des instruments souvent douteux: je sentis, en un mot, 
que ce n'était ni avec des écritures ni avec des rapports 
qu'on faisait la haute police ; qu'il y avait des moyens plus 
efficaces : par exemple, que le ministre lui-même devait 
se mettre en contact avec les hommes marquants ou 
influents de toutes les opinions, de toutes les doctrines, 
de toutes les classes supérieures de la société. Ce système 
m'a toujours réussi, et j'ai mieux connu la France occulte 
par des communications orales et confidentielles, et par 
des conversations expansivcs, que par le fatras d'écritures 
qui m^est passé sous les yeux. Aussi rien d'essentiel à la 
sûreté de l'État ne m^est jamais échappé : on en verra la 
preuve plus tard. 

« Ces préliminaires arrêtés, je mé rendis compte de 
l'état politique de l'intérieur, sorte d'examen déjà tout 
préparé dans mon esprit. J'avais scruté tous les vices et 
sondé toutes les plaies du pacte social de l'an III qui nous 
régissait ; et, de très bonne foi, je le regardais comme 
inexécutable constitutionnellement, 

« Les deux atteintes qui lui avaient été portées au 
18 fructidor et au 30 prairial, dans un sens contraire, 
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changeaient l'assertion en faits positifs. Du régime pure- 
ment constitutionnel, on était passé à la dictature de cinq 
hommes : elle n'avait pas réussi. Maintenant que le pou- 
voir exécutif venait d'être mutilé et affaibli dans son 
essence, tout indiquait que du despotisme multiple nous 
passerions dans la tourmente populaire, si une si forte 
digue ne s'élevait à propos. 

« Je savais d'ailleurs que l'homme devenu le plus 
influent, Sieyès, avait^ dès l'origine, regardé comme 
absurde cet établissement politique, et qu'il avait même 
refusé d'en prendre le timon. S'il venait de surmonter sa 
répugnance, c'est que le temps d'y substituer une organi- 
sation plus raisonnable lui semblait arrivé : il lui avait 
bien fallu s'approcher du corps de la place pour en démolir 
les bastions. Je m'en ouvris à Barras, qui, tout autant que 
moi, se défiait de la marche tortueuse de Sieyès. Mais il 
avait avec lui des engagements et d'ailleurs il redoutait 
pour son compte les exagérations et les empiétements du 
parti populaire. Ce parti le ménageait, mais seulement 
par des vues politiques et dans l'espoir de s'opposer à 
Sieyès qui se dévoilait Barras passait aux yeux des républi- 
cains ardents, pour un gouvernant usé et taré avec lequel 
il était impossible de préserver la chose publique. Il se 
trouvait pressé d'un côté, par la société du Manège, qui, 
prenant le ton et l'allure des jacobins, déclamait contre 
les déliapidateurs et les voleurs ; et de l'autre, par Sieyès, 
qui, usant d'un certain crédit, avait une arrière-pensée, 
qu'il ne confiait pas tout entière à Barras. 

« Nul doute que Sieyès n'eut déjà une constitution 
toute prête et de sa façon ^ pour resserrer et centraliser 
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le pouvoir, selon que les événements se développeraient ; 
sa coalition était toute formée et il se croyait assuré de la 
coopération de Joubert. Une lettre de ce général me le 
laissait entrevoir ; il nourrissait la noble espérance de 
revenir, fort de l'ascendant de la victoire, pour tout conci- 
lier. On avait entendu dire à Sieyès : « On ne peut rien 
fonder avec des brouillons et des bavards : il nous faut 
deux choses, une tête et une épée. » J'espérais bien que 
l'épée, sur laquelle il comptait, ne se mettrait pas tout à 
fait à sa discrétion. 

« Si sa position était délicate, louvoyant avec Barras, 
ne pouvant s'appuyer ni sur Gohier, ni sur Moulins, qui 
tenaient à l'ordre établi, toutefois il pouvait compter sur 
ses collègues dans l'adhésion des mesures nécessaires 
pour s'opposer à de nouveaux empiétements législatifs et 
aux tentatives des anarchistes. Sieyès avait dans le Conseil 
des Anciens une phalange organisée. Il fallût s'assurer de 
la majorité numérique du Conseil des jeunes ou des Cinq- 
Cents, où le parti ardent et passionné avait son quartier 
général. L'union des directoriaux et des politiques suffit 
pour le tenir en échec. Sûr de la majorité, le Directoire 
résolut d'essayer ses forces. 

« Dans cet état de choses, et comme ministre de la police, 
je n'eus plus qu'à manœuvrer avec dextérité et prompti- 
tude sur cette ligne d'opération. Il fallait d'abord rendre 
impossible toute coalition dangereuse contre la magis- 
trature executive. Je pris sur moi d'arrêter la licence et le 
débordement des journaux, et la marche audacieuse des 
sociétés politiques qu'on voyait renaître de leurs cendres. 
Telle fut la première proposition que je fis au Directoire, 
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en plein Conseil, à la suite d'un rapport motivé pour 
lequel Barras s'était concerté avec Sieyès. J'eus carte 
blanche : je résolus de vaincre d'abord les clubs. » 



XX 



Fouché commença par lancer un arrêté appliquant la loi 
du 19 brumaire, an VI, qui condamnait à mort les députés 
fructidorisés qui s'étaient soustraits à la déportation par 
la fuite et qui ne se livreraient pas dans un délai fixé. Ces 
malheureux parmi lesquels on comptait Camille Jordan, 
Portalis, Pastoret, Quatremère de Quincy, Carnot, avaient 
gagné la frontière ou se tenaient cachés. Par cet arrêt 
Fouché se mettait en règle avec les purs. « Il faut, disait- 
il, contenir sa popularité pour se mesurer d'abord avec 
les jacobins et séparer les meneurs, ce qui est vraiment 
patriote. » 

Fouché se tourna alors contre les factieux du Manège ; 
il fît un volumineux rapport, une dénonciation en règle 
contre les jacobins ; fortement conçu, mesuré dans la 
forme, rendant hommage aux clubs dans le passé pour 
mieux faire ressortir leurs déportements actuels. Il con- 
cluait à la nécessité de voter sans retard une loi sur les 
sociétés politiques, afin que leurs droits fussent garantis et 
qu'en même temps leurs écarts pussent être réprimés. Le 
rapport fut envoyé aux Anciens et aux Cinq-Cents. La 
lecture suscita un toile général et des dénégations furi- 
bondes parmi les députés jacobins. 
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La séance fut des plus orageuses d'après le compte- 
readu de la Gnzette de France (séance du 18 thermidor). 
Fouché n'avait pas réussi et l'impression de son rapport 
ne fot pa6 votée, a Je ne fus, dit-îl, ni déconcerté, ni 
eilrayé par ce début peu encourageant. Faiblir, c'eût été 
me perdre et trahir la fortune dans la carrière qu elle 
m ouvrait. Je résidus de maHceuvrer avec adresse au 
milieu même des passions qui s'allumaient et des intérêts 
qui se croisaient sans ménagements, jk 

Le 40 août, lors de la commémoration faite avec solen- 
nité au Champ-de-Mars, Sieyès fit une violente sortie 
contre les jacolnns. A l'instant même, quelques balles 
sifflèrent à ses oreilles et à celles de Rarras : exaspérés, 
rendant l'autorité militaire responsable de tous ces dé- 
sordres, ils révoquèrent le général Marbot alors gourer- 
neiïr de Paris et le remplacèrent par Lefebvre, dont 
« l'ambition se bornait à n'être que l'instrument de la 
majorité du Directoire ». 

Quant au fomeux club jacobin de la rue du Bac, Fouché 
décida de le dissoudre : le général Bernadotte, alors 
minfstre de la guerre, soutenait ouvertement l'opinion 
contraire. Le 25 thermidor Fouché lui demande de se 
retirer, mais Bernadotte essayait de discuter : il fut eflfrayé 
de ce que lui répondit Fouché et se décida. « Comme tu 
voudras, hiî avait dit le ministre de la poKce, mais sou- 
viens-toi bien que dès demain, quand j'aurais affaire à 
ton chib, si je le trouve à sa tête, la tienne tombera de 
tes épaules. Je t'en donne ma parole et je la tiendrai, d 

Le 26 thermidor, Fouché soumit à la signature des 
Directeurs un arrêté portant purement et simplement la 
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fermeture du club. Maïs ce qui passe tout, c'est que les 
jacobins étaient traités de royalistes, « poussant à la réac- 
tion par l'excès du désordre ». Cambacérès approuva 
l'arrêté, mais s'éleva contre la connexité que Fouché 
voulait établir entre les deux partis extrêmes : royaliste 
et jacobin. 

De concert avec le ministre, les Directeurs prirent de 
sévères mesures contre les royalistes du Midi et les 
chouans de Bretagne et de Vendée (1) qui commençaient 
à s'agiter. Mais les grands obstacles venaient surtout de 
la licence de la presse : Fouché se chargea de les répri- 
mer. Son rapport visait tous les journaux de l'opposition 
et surtout les journaux jacobins. Il est curieux de voir 
l'audace de cet homme qui ne craint pas, depuis son 
entrée à la police, de renier ses anciennes attaches ultra- 
révolutionnaires et ces paroles étonnent dans la bouche 
de celui qui fut autrefois un ami du Père Duchesne : 

« Je provoquai, dit-il, un message, pour demander aux 
Conseils des mesures répressives applicables aux jour- 
naux contrerévolutionnaires et aux libellistes. » Mais au 
moment où le message allait être adressé, on apprend la 
perte de la bataille de Novi et la mort de Joubert. La mar- 
che de la politique en fut suspendue pendant près de 
quinze jours. 

Fouché stimule Barras contre Sieyès, qu'il soupçonne 
de méditer un coup d'Etat, et enfin il put agir, a Décidé à 
refréner la licence de la presse, je vins à un acte décisif; 
je supprimai d'un seul coup onze journaux des plus accré- 

(1) Voir Annexe ^, à la fin da volame. 
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tlité8 parmi les jacobins et les royalistes ; je fis saisir leurs^ 
presses et arrêter même les auteurs^ que j'accusai de 
semer la division parmi les citoyens, de Tétablir à force 
de la supposer, de déchirer toutes les réputations, de 
calomnier toutes les intentions, de ranimer toutes les fac- 
tions, de réchauffer toutes les haines. Mon rapport fut 
porté aux Conseils, le 17 fructidor: à sa lecture, des mur- 
mures se firent entendre ; l'agitation régna dans la salle. 
Le député Briot déclara qu'il se préparait un coup d'Etat; 
et, après m'avoir personnellement attaqué, il demanda la 
suppression du ministère de la police. Le lendemain, le 
Directoire fit insérer dans le Rédacteur et dans le Moni- 
teur réloge de mon administration. » 



XXI 



L'horizon politique devenait de plus en plus sombre. 
Lltalie était perdue et le Directoire ne savait où il allait : 
Fouché prévoit que ce sera une épée qui sauvera de cet 
ordre de choses et, après avoir pensé à Bernadette, il 
tourne ses regards vers Bonaparte. 

Le 25 septembre, Masséna gagnait la bataille de Zurich, 
et Bonaparte, arrivé le 9 octobre à Fréjus, fit son entrée 
à Paris le 16 du même mois. Fouché alors essaie de 
sonder Barras, qui n a aucune idée fixe : il est plus heu- 
reux auprès de Real, correspondant secret de Bonaparte, 
qui lui avoue ses espérances. Se fondant sur ces indica- 
tions, il tâche de se rendre favorables les frères de Bona- 
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parte, Lucien et Joseph, et Joséphine elle-même. Les 
deux familles étaient alors divisées, c Je trouvai Joséphine 
bien plus accessible. On sait par quelle profusion tri^^<é- 
chie ^lle perpétuait le désordre et la détresse de sa 
maison ; jamais elle n avait un écu. Les 40.000 francs de 
revenu que lui avait as&urés Bonaparte avant son départ 
ne lui suffisaient point ; et pourtant deux envois extraor- 
dinaires d argent, qu'on élevait à pareille somme, lui 
avaient été faits d'Egypte, en moins d'nne année. De plus^ 
Barras me Tajrant recommandée, je Tavais comprise dans 
les distributions clandestines provenant du produit des 
jeux. Je lui remis, de la main à la main, mille louis, 
galanterie ministérielle qui acheva de me la rendre favo- 
rable. Je savais par elle beaucoup de choses, car elle 
voyait tout Paris, mais Barras avec réserve ; fréquentant 
plutôt Gohier, alors président du Directoire, et recevant 
chez elle sa femme ; se plaignant beaucoup de ses beaux- 
frères, Joseph et Lucien, avec qui elle était fort mal. Ce 
que j'apprenais de différents côtés finit par me persuader 
que Bonaparte nous tomberait des nues. Aussi, étais- je 
comme préparé à cet événement, au moment où tout le 
monde en fut frappé de surprise. » 

Bonaparte excite le plus vif enthousiasme à Aix, Avi- 
gnon, Valence, Vienne, et à Lyon surtout. Partout il est 
reçu comme un roi dans ses Etats. A Paris, Tivresse fut 
générale : par un habile calcul, il s'était fait précéder du 
bulletin de la bataille d'Aboukir. « Ah ! s'il allait nous arri- 
ver ! disait Joséphine à Fouché. Cela ne -serait pas impos- 
sible. » Quinze jours après, il arrivait. Le ministre de la 
police va immédiatement lui faire sa cour, il ie flatte et lui 
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donne des conseils et des avis. Il le guide dans ses 
négociations pour gagner Barras à sa cause, pour entraî- 
ner Sieyès et pour annihiler le pouvoir des autres 
Directeurs. 

« J'avais juge Bonaparte, écrit-il, seul capable d'effec- 
tuer les réformes politiques impérieusement commandés 
par nos mœurs, nos vices, nos écarts, nos excès, nos 
rev€rs et nos funestes divisions. 

(( Certes, Bonaparte était trop rusé pour me dévoile;- 
tous ses moyens d exécution et se mettre à la merci d'un 
seul homme. Mais il m'en dit assez pour amorcer ma 
confiance, pour me persuader, et je l'étais déjà, que le» 
destinées de la France étaient dans ses mains. 

ce Dans deux conférences chez Real, je ne lui dissimulai 
pas les obstacles qu'il avait à vaincre. Ce qui le préoccu- 
pait, je le savais : c'était d'avoir à combattre l'exaltation 
républicaine à laquelle il ne pouvait opposer que des 
modérés ou des baïonnettes. Lui-même me parut alors, 
politiquement parlant, au-dessous de Cromwell ; il avait 
d'ailleurs à craindre le sort de César, sans en avoir ni le 
brillant ni le génie. Mais d'un autre côté quelle différence 
entre lui, Lafayette et Dumoiiriez 1 Tout ce qui avait 
manqué à ces deux hommes d'épée de la Révolution, il le 
possédait pour la maîtriser et s'en emparer. 

«c Déjà tous les partis semblaient immobiles et dans 
l'attente devant lui. Son retour, sa présence, sa renom- 
mée, la foule de ses adhérents, son immense crédit dans 
l'opinion publique, inspiraient des inquiétudes aux amants 
ombrageux de la liberté et de la République* » 
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XXII 



Malgré ses flatteries, Fouché fut tenu plus à l'écart 
qu'il ne le dit : il avoue qu'il ne fut guère instruit « des 
intentions et des opérations de Bonaparte que par Real, 
qui servait pour ainsi dire, entre le général et lui, de 
garantie naturelle ». A partir du 9 brumaire, la conjura- 
tion se développe : on complote partout, dans tous les 
salons, dans tous les clubs. On neutralise Gohier, on 
abuse les autres et, de concert avec Lucien, Bonaparte 
agît par la force. 

Nous ne nous attarderons pas à narrer les événements 
si complexes des 17, 18 et 19 brumaire. Voyons quelle fut 
la conduite de Fouché, tandis que les Conseils étaient 
réunis à Saînt-Cloud, et que Barras, cet indolent épicu- 
rien, avouait flegmatiquement, et sans agir, que Bona- 
parte le? avait a tous mis dedans ». 

« J'étais resté à Paris, dit Fouché, siégeant dans mo« 
cabinet, avec toute ma police en permanence, ayant l'œil 
à tout, recevant et examinant les rapports. J'avais détaché 
à Saint-Cloud un certain nombre d'émissaires adroits et 
intelligents pour se mettre en contact avec les personnages 
qui leur étaient désignés, et d'autres agents qui, se relevant 
de demi-heure en demi-heure, venaient s'informer de 
l'état de choses. Je fus tenu ainsi au courant du moindre 
incident, de la plus petite circonstance qui pouvait influer 
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sur le déaouament prévu ; j'étais ùxé dans l'idée que 
Tépée seule trancherait le nœud. » 

Et c'est effectiveaient ce qui arriva ; on promulgue 
l'acte du 19 brumaire, qui doit servir de fondement à la 
révolution nouvelle. Le Directoire est aboli, et une com- 
mission consulaire executive, composée de Sieyès, de 
Roger-Ducos et de Bonaparte, est instituée. Le 11 novem- 
bre, Bonaparte vient prêter serment au Conseil des An- 
ciens, et il s'installe au Luxembourg. 

Le 20 brumaire Fouché, ministre du Directoire ren- 
versé, s^imposait et faisait paraître une proclamation aux 
Français dans le Moniteur, « Citoyens, y lisait-on, la 
République était menacée d'une dissolution prochaine. Le 
Corps législatif vient de saisir la liberté sur le penchant 
du précipice pour la placer sur d'inébranlables bases. Les 
événements sont enfin préparés pour notre bonheur et pour 
celui de la postérité. Que tous les républicains soient 
calmes, puisque tous leurs vœux doivent être remplis ; 
qu'ails résistent aux suggestions de ceux qui ne cherclK^nt 
dans les événements politiques que des moyens de troubles 
et dans les troubles que la perpétuité des mouvements et 
des vengeances. Que les faibles se rassurent, ils sont avec 
les forts ; que chacun suive avec sécurité le cours de ses 
affaires et de ses habitudes domestiques. Ceux-là seuls 
ont à craindre et doivent s'arrêter qui donnent les inquié- 
tudes, égarent les esprits et préparent le désordre. Toutes 
les mesures de répression sont prises et assurées : les 
instigateurs des troubles, les provocateurs à la royauté, 
tous ceux qui pourront attenter à la sûreté publique ou 
particulière seront saisis et livrés à la justice. » 
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Cette proclamation marquait la fin du Directoire. « Le 
glas de la République était sonné par Tex-ami de Con- 
dorcet et d'Hébert », par le ministre Fouché : ce n^était 
plus le citoyen Fouché de Nantes. 



XXIII 

« J'avais pressenti, dit Fouché, en terminant le long 
récit de ces événements, récit d'ailleurs d'une clarté 
extraordinaire (1), que toute l'autorité de ce triumvirat 
exécutif tomberait entre les mains de celui qui était déjà 
investi du pouvoir militaire. Il n'y eut plus aucun doute, 
après la première séance que tinrent, dans la nuit même, 
les deux consuls. Là Bonaparte se saisit en mattre du 
fauteuil du président, que Roger-Ducos et Sieyès n'osèrent 
lui disputer. Roger, déjà gagné, déclara que Bonaparte 
seul pouvait sauver la chose publique, et qu'il serait 
désormais de son avis en toute chose. Sieyès se tut en se 
mordant les lèvres. Bonaparte le sachant avide, lui aban- 
donna le trésor privé du Directoire ; il contenait 800.000 fr. 
dont Sieyès se saisit; et, faisant le partage du lion, il ne 
laissa qu'une centaine de mille francs à son collègue 
Roger-Ducos. Cette petite douceur calma un peu son 
ambition, car il s attendait que Bonaparte s'occuperait de 
la guerre et lui abandonnerait les affaires civiles. Mais, 
voyant, dès la première séance, Bonaparte disserter sur 
les finances, sur l'administration et sur les lois, sur la 

(I) Mémoiret, tomt 1*% pages 104*146. 



Digitized by 



Google 



RÉVOLUTION ET DIRECTOIRE 83 

politique^ sur Tarmée, et disserter en homme capable, il 
dit en rentrant chez lui, en présence de Talleyrand, 
de Boulay, de Cabanis, de Rœderer et de GhazaI : 
« Messieurs, vous avez un maître ! » 

Fouché, lui aussi, avait un maître : cependant^ pour lui, 
le Consulat commença sous de bons auspices. Il fut ac- 
cusé par Sieyès, qui essaya de le faire révoquer par Bo- 
naparte et proposa Alquier pour le remplacer ; mais ce 
prêtre « défiant, avide, gorgé d'or », échoua dans sa ten- 
tative, et le résultat fut contraire à ce qu'il attendait. 
Bonaparte complimenta publiquement Fouché de sa con- 
duite au 18 brumaire, et ajouta qu'il lui avait été fort utile 
en paralysant l'action de plusieurs députés et de quel- 
ques généraux qui auraient pu nuire au succès de la jour- 
née. Fouché fut donc maintenu au ministère de la police, 
qu'il avoue avec beaucoup de modestie être le plus impor- 
tant de tous. 

Jusqu'ici notre tâche a été facile ; car Fouché a agi 
assez ouvertement sous la Révolution et le Directoire ; 
mais, sous le Consulat et TEmpire, il va s'envelopper de 
profondes ténèbres. Il laisse la célébrité aux gens d'épée 
et s'occupe à augmenter sa fortune, en dirigeant à son 
profit les jeux de la Bourse. 

Nous entrons donc dans une période plus obscure ; et, 
peut-être, plus intéressante à étudier, parce qu'elle est 
plus mystérieuse. Nous verrons les menées de Fouché 
dans quelques grandes questions politiques : ce seront 
là nos points de repère. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



DEUXIÈME PARTIE 



CONSULAT ET EMPIRE 

Sîey^ et Fauché. — Direcdoi» doanée à la Police. — P«lhi<|tt«i êê mfkié' 
ration. — Les royalistes fondent des espérances sur Bonaparte. -^ Il 
les détrompe. — La nouvelle constitution. — Le projet de Sieyès. •* Bona- 
parte s*en moque et se Eaifc sommer Premier Consul. — R«h*aite dt Sieyès. 
— Bonaparte, Foucké et les Royalistes. » Expédition d'Italie. — Éniieutes 
à Paris. — Fouché et les frères du Premier Consul. — Tribulations de 
Fouché à la police : Dubois. — La machine infernale. — Fouché est accusé 
de négligence. — Exécution de royalistes et de révolutionnaires. — Le 
Consulat à vie.— Fouché le désapprouve. — L'entourage de Bonaparte est 
hostile à Fouché. — Le ministère de la police est supprimé. -^ Fouché 
se retire grassement payé et pourvu de la sénatorerie d'Aix. — 1802. — 
Fouché dans sa terre de Pont-Carré. — Vie de famille. — Bonaparte et 
Louis XVIII. — Moreau. — Pichegru. — Georges Cadoudal. — 
Assassmat du doc d'Eaghien. — Fouché k blâme. •— Talle;3|raad Vaccuse 
d'y avoir participe. — Le procès de Moreau. — Fouché prêche la clémence 
et pousse Bonaparte à TEmpire. — Il revient à la police. — Son syeldme et 
ses théories. — Pie YII au CMUPMmement. *— Allianae avec la Ru«ftîe« — 
Échec de l'expédition d'Angleterre. — Le faubourg Saint-Germain. — La 
Noblesse d'Empire : le d«c d*Otrante. — Intrigues contre If apoléon. — 
Tentatives du Cabiaet de SaÎMl-James. — Vitel. — La comte Daahé. -^ 
Toute puissance de l'Empereur. — Il se sépare de M. de Talleyrâud. -- 
Fouché s'oppose inutilement k la guerre d'Espagne. — Paris s'agite. — 
Craintes de Foadhié. — Morl il« roi de Rome. — Le Complol Itakl. -- 
Rapprochement de M. de Talleyrandet de Fouché. — Ombrage qu'en prcud 
l'Empereur. — H revient précipitamment d'Espagne. — Scène mémorahU^ 
à M. de TaUeyrasd..—- ^Foueké eat, croit-oa, perdu.-* Il reAte.-— L« divor«« : 
il va de l'avant et se fait réprimander. -^ L'Angleterre se remue. — Fouché 
lève des troupes. — Mécontentement de Napoléon. — II' revient l« ^ 
•ctobre igO$ à Paria et ëès le 27 fait une scèiia terrible à Foi»cU. ^ 
Promenade du duc d'Otrante et de M. de Ségur dans la forêt de Konlâint- 
bleau. — Fouché conseille de noureaa le divorce. — Il est écouta, — 
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AlHance atêê la ixiaÎBOti d'Autriche. — Trahisons de Pouché : ses pour- 
parlers avec rADglelerre. — M. Ouvrard et lord Wellesley. — L'Empereur 
esi informé» — Sa colère. — 1810. — Seconde disgrâce de Fouché. — 
ûptmon de M. àc Telleyrand sur Fouché. — Napoléon et Fouché. — • 
Services rendus h l'Empire. 

Noua avons laissé Fouché ministre de la police au 
moment du Consulat; et nous avons vu comment, dès le 
début du nouvel ordre de choses, il se trouva accusé et 
malmené par ses ennemis. Mais Bonaparte savait qu'un 
tel homme lui était utile, au moins à Tépoque de crise 
qu'il traversait, et il le garda, le flattant en particulier 
et en public, et daignant même lui demander des conseils : 
parfois il les suivait, ce dont Fouché s'enorgueillissait et 
ce dont il se fait grand honneur dans ses Mémoires. 



L'homme qui en voulait surtout à Fouché était Sieyès : 
il essaya donc de gagner Bonaparte, mais « celui-ci jugea 
mieux l'état des choses ; il sentit qu'il lui fallait encore 
surmonter beaucoup d'obstacles ; qu'il ne suffisait pas de 
vaincre^ mais qu'il fallait dompter ; que ce n'était pas 
trop que d'avoir sous la main un ministre aguerri contre 
les anarchistes. II sentit que son intérêt lui commandait 
de s'appuyer sur Thomme qu'il croyait le plus capable de 
le tenir en garde contre un fourbe devenu son collègue ». 
Le rapport confidentiel que lui avait remis Fouché, le soir 
même de son installation au Luxembourg, l'avait con- 
vaincu que « la police voyait bien et voyait juste ». 
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Mais Sîeyès excitait toujours Bonaparte contre les oppo- 
sants : « Voyez, disait-il, sous quelle couleur on s'efforce 
de représenter la salutaire journée de Saint-Cloud I A les 
en croire elle n'a eu pour ressorts et pour levier que la 
supercherie, le mensonge et Taudace. La Commission 
consulaire n'est qu'un triumvirat investi d'une effrayante 
dictature, et qui corrompt pour asservir ; l'acte du 19 bru- 
maire est l'œuvre de quelques transfuges abandonnés de 
leurs collègues et qui, dépourvus de majorité, n'en con- 
sacrent pas moins l'usurpation. Il faut les entendre 
s'expliquer sur vous, sur moi ! Il ne faut pas qu'on nous 
traîne ainsi dans la boue, car si nous étions avilis, nous 
serions perdus. Dans le faubourg Saint-Germain, les uns 
disent que c'est le parti militaire qui vient d'arracher aux 
avocats les rênes du gouvernement ; d'autres assurent que 
le général Bonaparte va jouer le rôle de Monk. Ainsi les 
uns nous^'placent entre les Bourbons, les autres entre les 
fureurs des adeptes de Robespierre. Il faut sévir pour que 
Topinion publique ne soit pas laissée à la merci des 
royalistes et des anarchistes. Ces derniers sont évidem- 
ment les plus dangereux, les plus acharnés contre le gou- 
vernement, c'est eux qu'il faut frapper d'abord. C'est 
surtout dans le début qu'un nouveau pouvoir doit montrer 
de la force. » 

Grâce à cet artificieux discours Sieyès entraîna Bona- 
parte, et, malgré les promesses faites au 19 brumaire de 
cesser tout acte oppressif, il finit par lui arracher une liste 
de proscriptions. Cette liste était longue, et beaucoup de 
noms furent rayés par l'intervention de Fouché, qui avait 
prédit Tinopportunité de la mesure. Par contre, la loi et 
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des otages et de l'emprunt forcé si criant, fut rapportée. 
Les partis extérieurs vaincus, le calme rétabli, on allait 
assister en France à la lutte des deux consuls Roger- 
Ducos^ et Sieyès contre Bonaparte. La victoire devait 
rester à ce dernier. 

Can^bacérès était à la Justice, Laplace à l'Intérieur, 
Talleyrand aux Affaires Étrangères, Berthier à la Guerre, 
Forfait à la Marine et Gandin aux Fînant*es : quant à Pou- 
ché, nous savons qu^il avait conservé le ministère de la 
police. 

Voyons quelle direction il lui donna ; c'est lui-même 
qui nous Tapprend dans ses Mémoires. 



II 



(( Sûr désormais de mon crédit, et me voyant affermi 
dans le ministère, je m'attachai à donner à la police géné- 
rale un caractère de dignité, de justice et de modération 
qu'il n'a pas dépendu de moi de rendre plus durable. 
Sous le Directoire, les filles publiques étaient employées 
au vil métier de l'espionnage ; je défendis de se servir de 
ces honteux instruments, ne voulant donner à l'œil scru- 
tateur de la police que la direction de l'observation^ et non 
celle âe la délation. 

« Je fis respecter aussi le malheur en obtenant radou- 
cissement du sort des émigrés, naufragés sur nos côtes dvt 
Nord, parmi lesquels figuraient des noms appartenant à 
la fleur de l'ancienne noblesse. Je ne me contentai pas d» 
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ce premier e«saî d'un retour à rhumanité nationale ; je fis 
aux consuls un rapport où je sollicitai la libération de tous 
les émigrés que îa tempête avait jetés sur le sol de la 
patrie. J'arrachai ce grand acte de clémence, qui dès lors 
me valut la confiance des royalistes disposés à se sou- 
mettre au gouvernement. 

« Mes deux instructions aux évèques et aux préfets (i), 
publiées à cette époque, firent aussi quelque sensation 
dans le public, on les remarqua d'autant plus que j y 
parlais un langage tombé en désuétude : celui de la raison 
et de la tolérance, que j'ai toujours cru très compatible 
avec la politique d'un gouvernement assez fort pour être 
jwste. Toutefois ces deux instructions furent diversement 
interprétées. Selon les uns, elles portaient le cachet de la 
prévoyance et de cet art profond de remuer le cœur 
humain qui est le propre de Thomme d'Etat ; selon les 
autres, elles tendaient à substituer la morale à la religion, 
et la police à la justice. Mais ceux qui soutenaient cette 
dernière opinion ne réfléchissaient pas à l'époque où nous 
nous trouvions. Mes deux circulaires existent ; qu'on les 
relise, et on verra qu'il fallait quelque courage et des 
idées positives pour faire passer alors, soit les sentiments, 
soit les doctrines qui y sont exprimées. 

« Ainsi de salutaires modifications et une tranquillité 
moins incertaine furent les premiers gages qu'offrit le 
nouveau gouvernement à l'attente des Français. Ils ap- 
plaudirent à la souveraine élévation de llllustre général 
qui, dans l'admînîstffatîon de l'Etat, montrait autant de 

(1) Lire ce» deux lettres, citées en entier à la fin de cette étude sur Fouché. 
Annexe 7. 
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vigueur que de prudence. Abstraction faite des démago- 
gues^ chaque parti se persuade que cette nouvelle révo- 
lution tournerait à son avantage. Tel fut surtout le rêve 
des royalistes : ils virent dans Bonaparte le Monk de la 
République expirante, et ce rêve favorisa singulièrement 
les vues du jeune Consul. Fatigué, dégoûté de révolution^ 
le parti modéré lui-même, confondant ses vœux avec 
ceux des contre-révolutionnaires, souhaita ouvertement 
la modification du régime républicain, et sa fusion avec 
une monarchie mixte. Mais le temps n'était pas encore 
venu, de transformer la démocratie en monarchie répu- 
blicaine ; on ne pouvait y parvenir que par la fusion de 
tous les partis, et Ton en était loin encore. La nouvelle 
administration favorisait au contraire une sorte de réac- 
tion morale contre la Révolution et la dureté de ses lois. 
Les écrits en vogue avaient une tendance au royalisme ; 
on y marchait à grands pas selon les clameurs des répu- 
blicains. Ces clameurs étaient accréditées par des royalis- 
tes imprudents, par des ouvrages qui rappelaient le sou- 
venir et les malheurs des Bourbons : Irma^ par exemple, 
qui faisait alors fureur dans Paris, parce qu'on croyait y 
trouver le récit des touchantes infortunes de Madame 
Royale. Dans tout autre temps, la police aurait fait saisir 
une semblable production ; mais il me fallut sacrifier 
l'opinion publique à la raison d'Etat, et la raison d'Etat 
voulait qu'on amorçât le royalisme. Toutefois les maximes 
et les intérêts de la Révolution étaient encore trop vivaces 
pour qu*on pût les heurter sans compensation. Je crus de 
mon devoir de refroidir les espérances des contre-révolu- 
tionnaires, et de relever le courage des républicains. Je 
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fis observer au Consul qu'il y avait encore bien des ména- 
gements à garder ; qu'ayant manœuvré avec des hommea 
sincèrement attachés aux formes républicaines, aux liber- 
tés publiques, et Tarmée elle-même en étant imbue, il 
ne pouvait s'isoler sans danger, ni de son propre parti, 
ni de l'armée ; qu'il lui fallait d'ailleurs sortir du provisoire 
et se créer un établissement fixe. » 



III 



A cette époque les deux commissions législatives, celle 
des Cinq-Cents et celle des Anciens, se réunissaient pour 
donner à la France une Constitution nouvelle, appelée à 
remplacer celle de l'an III. Les luttes politiques allaient 
bientôt réapparaître et le calme ne devait pas durer 
longtemps. 

Les séances se tenaient dans l'appartement de Bona^ 
parte et vers la mi-décembre Sieyès, pressé de donner 
son avis, déroula « avec un ton d'oracle », dit Fouché, ses 
projets de constitution. « Elle créait un Tribunal composé 
de cent membres appelés à discuter les lois ; un Corps 
législatif plus nombreux appelé à les admettre ou à les 
rejeter par le vote, sans discussion orale ; et enfin un 
Sénat composé de membres élus à vie, avec la mission 
plus importante de veiller à la conservation des lois et 
des constitutions de l'Etat. Toutes ces bases, contre 
lesquelles Bonaparte ne fit aucune objection sérieuse^ 
furent successivement adoptées. Quant au gouvernement, 
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Sîeyès lui donnait Tînitiative des lois, et créait, à cet effet, 
un Conseil d'Etat chargé de mûrir, de rédiger les projets 
et les règlements de l'administration publique. » 

Enfin Sieyès proposa la nomination d un Grand Elec- 
teur à i^e^ siégeant à Versailles et n'ayant d'autres fonc- 
tions que de nommer deux Consuls, celui de la paix et de 
la guerre : il pouvait être destitué et absorbé par le Sénat. 
Bonaparte ne put se contenir : il éclata de rire à l'exposé 
de ces théories, qu'il traita de niaiserie métaphysique. 
a Comment avez-vous pu croire, s'écria-t-il, citoyen 
Sieyès, qu'un homme d'honneur, qu'un homme de talent 
et de quelque capacité dans les affaires voulût jamais 
consentir à n'être qu'un cochon à Tengraîs de quelques 
millions, dans le château royal de Versailles? t Sieyès 
resta confondu. 

Bonaparte ne voulait pas jouer un rôle secondaire dans 
la direction de l'Etat. On lui proposa le commandement 
général des armées ; c'était Téloigner de Paris. « Je veux 
rester à Paris, reprit Bonaparte avec vivacité et en se 
rongeant les oncles ;jeveuxresterà Paris, je suis consul. » 
Alors Chénier tenta un dernier effort et parlant de liberté, 
de république, il essaya de faire adopter la mesure de 
V absorption au Sénat, a Cela ne sera pas, s'écria Bonaparte 
en colère et frappant du pied ; il y aura plutôt du sang 
jusqu'aux genoux. » 

C'était parler en maître. Cette furieuse sortie enleva la 
majorité et le pouvoir fut confié à un seul consul nommé 
pour dix ans, rééligîble et muni de pleins pouvoirs. Les 
deux autres consuls n'avaient que voix consultative. 
Quelques jours plus tard Bonaparte se faisait nommer 
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Premier Consul et remplaçait Sieyès et Roger-Ducos par 
Cambacérès et Lebrun ; « Tun, dit Fouché, conventionnel 
ayant voté la mort, avait embrassé la Révolution dans ses 
principes, ainsi que dans ses conséquences, mais on froid 
égoïste; l'autre, nourri dans les maximes du despotisme 
ministériel, sous le chancelier Maupeou, dont il fut le 
secrétaire intime, tenant peu aux théories, ne s'attaihait 
guère qu'à raction du pouvoir; Tun, impuissant 4cLii su ur 
des principes de la Révolution et de ses intérêts, pctirhait 
pour le retour des distinctions et honneurs et des abub ; 
Tautre était un avocat plus chaud, plus intègre, de 1 ordre 
social, desmceurs et de la vie publique. Tous deux étaietit 
éclairés et probes quoique avides. » 

Sieyès n'avait pas voulu accepter la seconde place, soit 
par dépit, soit par orgueil. Il fut nommé sénateur et jjré- 
sident du Sénat, oc En récompense de sa docilité à laiî^ser 
tomber le timon des affaires dans les mains du géiu lal. 
consul, on lui décerna la terre de Crosne, don magnifique 
d'un million, outre vingt-cinq mille livres de rente cumme 
sénateur, et indépendamment de son pot-de-vin directo- 
rial de six cent mille francs, qu'il a]^pe\aLii sa poire pour la 
soif. Déconsidéré dès lors et anéanti dans de m j'^s Lé- 
rieuses sensualités, il fut annulé politiquement. » 
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IV 



Les débuts du gouvernement du Premier Consul furent 
heureux et tout promettait une ère de fermeté et d'équité. 
Nombre d'abus furent réformés avec sagesse et humanité : 
le rappel des députés atteints par les décrets du 19 fruc- 
tidor et la clôture de la liste des émigrés gagnèrent des 
partisans au nouveau régime. « Mais, dit Fouché, tout fut 
bientôt rembruni, c Je ne veux pas gouverner en chef 
débonnaire, me dit un soir Bonaparte; la pacification de 
rOuest ne va pas ; il y a trop de licence et de jactance 
dans les esprits. » — Le réveil fut terrible. » 

Le jeune Toustain et le comte de Frotté furent exécutés ; 
une partie des journaux fut supprimée ; et le ton commi* 
natoire des proclamations firent évanouir les espérances 
que Ton avait fondées sur ce jeune général. Fouché lui 
fit alors sentir la nécessité de dissiper ces nuages. Il 
s'adoucit, gagna les émigrés par des faveurs et des emplois, 
rendit les églises au culte catholique et tint les répu- 
blicains en minorité, mais sans les persécuter. 

Bonaparte voulait partir pour Tltalie, mais les troubles 
toujours renaissants à Tintérieur, les complots étouffés 
se relevant au milieu des cendres, le préoccupaient extrê- 
mement, et il s'en ouvrit à Fouché ; sur le conseil de 
celui-ci^ il employa^ pour dissoudre les ligues et surtout 
les ligues royalistes, un grand mobile : la séduction. 
4 A cet égard le curé Bernier et deux vicomtesses nous 
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servirent à souhait, en accréditant Topinion que Bonaparte 
travaillait pour replacer les Bourbons sur le trône- 
L'amorce fut telle que le roi lui-même^ alors à Mittau, 
abusé par ses correspondants de Paris, croyant Tinstant 
favorable de réclamer sa couronne, fit remettre au consul 
Lebrun, par Tabbé de Montesquiou, son agent secret, une 
lettre adressée à Bonaparte où, dans les termes les plus 
nobles^ il s'empressait de lui persuader combien il s'ho- 
norerait en le replaçant sur le trône de ses aïeux, ce Je 
ne puis rien sur la France sans vous, disait le prince, et 
vous-même vous ne pouvez faire le bonheur de la France 
sans moi ; hâtez- vous donc... i> 

« En même temps M«' le comte d'Artois envoyait de 
Londres la duchesse de Guiche, femme pétrie de grâce et 
d'esprit, pour ouvrir de son côté une négociation parallèle 
par la voie de Joséphine, réputée l'ange tutélaire des 
royalistes et des émigrés. Elle obtînt des entrevues et 
j'en fus instruit par Joséphine elle-même, qui, d'après 
nos conventions, cimentées par mille francs par jour, me 
tenait au courant de ce qui se passait dans l'intérieur du 
château. » 

Grâce donc à des traîtres, les royalistes, qui en tout 
temps se sont toujours montrés trop confiants et trop 
légers, se figuraient voir en Bonaparte le Monk de la Ré- 
publique : ils étaient bien aveugles, car il était facile de 
voir qu'il travaillait pour lui et pour lui seul. Il se défiait 
de Fouché et ne lui avait pas communiqué toutes les 
circonstances que nous venons de narrer. Celui-ci, jaloux 
et craignant que la faveur du maître pour lui ne diminuât, 
s'informa plus amplement et fit un fulgurant rapport 
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contre les ruyaliisteB. La duchesse de Guiclic fut congédiée 
et Lebrun vertemeat tancé, a Mon crédit^ dit Foutlié, 
prît dès lors Tassiette qui convenait à la hauteur et i 
rimportance de mes fonctions* » 



Mais ce ne fut pas de longue durèe, Bonaparte était 
parti pour reconquérir ritalie tandis que ses généraux 
guerroyaient toujours en Egypte. La nouvelle de la perte 
de la hataille d'Alexandrie vint, pendant un jour, mettre 
Tespoir au cœur des républicains, qui voyaient avec 
regret les prétentions autoritaires du Premier Consul. 

On se remuait déjà à Paris, lorsque Bonaparte revînt 
avec le triomphe de Marengo, Camot, qui avait été proposé 
comme chef du gouvernement, résigne son portefeuille de 
la Guerre, et Fouché aurait partagé sa disgrâce si Camba- 
cérès et Lebrun n*avaient été témoins ce de la circons- 
pection de sa conduite et de la sincérité de son 
dévouement ^. 

Apres cette émeute vite réprimée, Bonaparte devint 
plus autoritaire que jamais : il était entouré d'hommes 
qui le poussaient à la monarchie, et dans leurs discours 
ils n^épargnaient pas le ministre de la police, a J'y étaiï 
en butte, nous dit Fouché, aux insinuations les plus mal- 
veîllan*tes; mon système y était souvent décrié et dénoncé- 
J'avais contre moi Lucien (l), alors ministre de Tîntérieur» 

(1) Lucie» fut disgracié à la fin de novembre 1800 et Domroé amba8?«deur 
k M«drid, 
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qui avait aussi sa police particulière. Essuyant parfois 
des reproches du Premier Consul sur des faits qu'il croyait 
ensevelis dans Tombre, il me soupçonnait de le faire 
épier pour le compromettre dans mes rapports. J'avais 
Tordre formel de ne rien celer, tant sur les bruits popu- 
laires que sur les bruits de salon. Il en résultait que 
Lucien, abusant de son crédit et de sa position, tranchant 
du roué, enlevant des femmes à leurs maris, trafiquant 
des licences d'exportation de grains, était souvent l'objet 
de ces bruits et de ces rumeurs. Comme chef de la police, 
je ne devais pas dissimuler combien il importait que les 
membres de la famille du Premier Consul fussent irrépro- 
chables et ne s'attirassent pas le décri public. 

« On sent dans quel conflit je dus me trouver engagé ; 
j'avais heureusement dans mes intérêts Joséphine ; je 
n'avais pas Duroc contre moi, et le secrétaire intime 
m'était dévoué. Cet homme plein d'habileté et de talent, 
mais dont Tâpreté pécuniaire causa bientôt la disgrâce, 
s'est toujours montré si cupide qu'il n'est pas besoin de 
le nommer pour le désigner. Dépositaire des papiers et 
des secrets de son maître, il découvrit que je dépensais 
cent mille francs par mois^ pour veiller incessamment sur 
les jours du Premier Consul. L'idée lui vint de me faire 
payer les avis qu'il me donnerait pour me mettre à même 
de remplir le but que je me proposais. Il vint me trouver 
et m'offrit de minformer exactement de toutes les démar- 
ches de Bonaparte moyennant 25.000 francs par mois : il 
me présenta cette offre comme une économie de 900.000 
francs par année. Je n'eus garde de laisser échapper l'oc- 
casion de prendre à mes gages le secrétaire intime du 

7 
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chef de l'Etat, qu'il m'importait tant de suivre à la pitte 
pour connaître ce qu'il avait fait^ comme ce qu'il devait 
faire. La proposition du secrétaire fut acceptée, et chaque 
mois, très exactement, il recevait en blano son mandat de 
25.000 francs, pour faire retirer à la caisse la somme pro-> 
^ mise. J'eus, de mon côté, à me louer de sa dextérité et de 
son exactitude. Mais je me gardai bien d'économiser sur les 
fonds que j'employais à garantir la personne de Bonaparte 
de toute attaque imprévue. Le château seul m'absorbait plus 
de la moitié de mes cent mille francs disponibles par mois. 
Ala vérité, par là je fus très exactement informé de ce qu'il 
m'importaitMe savoir, et je pus contrôler mutuellement 
les informations du secrétaire par celles de Joséphine, et 
celles--ci par les rapports du secrétaire. Je fus plus fort que 
tous mes ennemis réunis ensemble. Que fit*on alors pour 
me perdre ? On m'accusa formellement auprès du Premier 
Consul de protéger les républicains et les démagogues; on 
alla jusqu'à désigner le général Parain, qui m'était per* 
sonnellement attaché, comme l'intermédiaire dont je me 
servais pour endoctriner les anarchistes et leur distribuer 
de l'aident. 

« Le fait est que j'usai de toute mon influence ministé* 
rielle pour déjouer les projets des écervelés, pour calmer 
leurs ressentiments, pour les détourner de former aucun 
complot contre le chef de TEtat, et que plusieurs m'étaient 
redevables de secours et des avertissements les plus 
salutaires. Je n'usai en cela que de la latitude qui m'était 
donnée dans mes attributions de haute police ; je pensais, 
et je pense encore qu'il vaut mieux prévenir les attentats 
que d'avoir à les punir. Mais à force de me rendre suspect. 
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on finit par exciter la défiance du Premier Consul. 
Bientôt, imaginant un prétexte, il mutila mes attributions, 
pour que le préfet de police fClt chargé spécialement de la 
surveillance des enragés. Ce préfet, ancien avocat, homme 
avide, aveuglément dévoué au pouvoir, homme de justice 
avant la Révolution, qui, s'étant insinué avec adresse au 
Bureau Central, s^était fait nommer préfet de police après 
le 18 brumaire, c'était Dubois. Pour se créer un petit 
ministère à part, il me suscitait des tracasseries sur les 
fonds secrets, et il fallut que je lui fasse, sur la curée des 
jeux, sa grosse part, sous prétexte que l'argent était le 
nerf de toute police politique. Mais^ plus tard, je parvins 
à le confondre dans l'emploi des fonds de son budget 
prélevés sur les vices bas et honteux qui déshonorent la 
capitale. 

a Cependant la maxime machiavélique : Dwide et 
impera^ ayant prévalu, il y eut bientôt quatre polices dis- 
tinctes : la police militaire du château, la police des ins- 
pecteurs de la gendarmerie, la police de la préfecture 
faite par Dubois^ et la mienne. Ainsi le Premier Consul 
recevait chaque jour quatre bulletins de police séparés ; 
c'est ce qu'il appelait tâter le pouls à la République. Mes 
adversaires travaillaient à me réduire à une simple police 
administrative ou de théorie ; mais je n'étais pas homme 
à le souffrir. Le Premier Consul lui-mème> je dois lui 
rendre cette justice, sut résister avec fermeté à toutes 
les tentatives de ce genre. Il dit qu'en voulant ainsi le 
priver de mes services^ on Texposerait à rester désarmé 
en présence des contre-révolutionnaires ; que personne 
mieux que moi ne faisait la police des agents de l'An- 
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glclerre et des Chouans, et que mon système lui conve- 
nait. Je sentis pourtant que je n'étais plus qu'un contre- 
poids dans la machine du gouvernement. 

<t D'ailleurs sa marche était subordonnée plus ou 
moins au cours des événements publics et aux chances 
de la politique. » 



VI 



Les révolutionnaires étaient mécontents de l'autorité 
que se donnait Bonaparte et de ses tendances vers le ré- 
tablissement d'un régime absolu : aussi complotèrent-ils 
contre luî^ essayant de le faire disparaître. Les émeutes, 
les réunions secrètes, les intrigues, actes d'un parti poli- 
tique tenu à l'écart, durèrent jusqu'au 3 nivôse où le Pre- 
mier Consul se trouva plus particulièrement exposé. Nous 
voulons parler de la machine infernale. 

Fouché (1) nous en raconte le détail avec un soin ex- 
trême, depuis l'essai fait par Chevalier, derrière le cou- 
vent de la Salpêtrière, dans la nuit du 17 au 18 octobre : 
« L'explosion fut telle, nous apprend-il, que les enragés 
eux-mêmes, remplis de terreur, se dispersèrent. » A la 
suite de cette expérience, on essaya de découvrir les con- 
jurés, mais menaces et séductions furent vaines. Enfin, 
le 24 décembre on donnait à l'Opéra l'oratorio de la Créa^ 
tion du monde, du célèbre Haydn : tout Paris savait que 

(I) Mémoires, tome i, page 195 et saiv. 
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le Premier Consul y serait avec sa cour. En conséquence 
il fut décidé que Saint- Régent, un des agents de Georges 
Cadoudal à Paris, aidé de Carbon, dit le petit François ^ 
placerait la machine dans la rue Saint-Nicaise, où devait 
passer Bonaparte. 

« Le préfet de police et moi, dit Fouché, nous fûmes 
informés la veille qu'on chuchotait dans certaines coteries 
un grand coup pour le lendemain. Cet avis était bien 
vague : chaque jour d'ailleurs il nous en parvenait d*au$sï 
alarmants. Toutefois le Premier Consul en eut immé- 
diatement connaissance par nos bulletins journaliers . Il 
parut d'abord hésiter le lendemain ; mais, sur le rapport de 
sa contre-police du château, que la salle de l'Opéra venait 
d'être visitée et toutes les mesures de précaution prises, 
il demanda son carrosse et partit accompagné de ses aides 
de camp, Lannes, Bessières, et Lauriston. Cette fois, 
comme tant d'autres, c'était César accompagné de sa for- 
tune. On sait que l'événement ne trompa Tespoir des con- 
jurés que par l'effet d'un léger incident. Le cocher du 
Premier Consul, à moitié ivre ce jour-là, ayant poussé les 
chevaux avec plus de précipitation que de coutume, l'ex- 
plosion, calculée avec une précision rigoureuse, fut retar- 
dée de deux secondes, et il suffît de cette fraction imper- 
ceptible, soustraite au temps préfixé, pour sauver le Con- 
sul et affermir son pouvoir. » 

« C'est la machine infernale! », s'écria Bonaparte. Mal- 
gré tout il continue sa route et assiste à la représentation 
de rOpéra. Il rentre aux Tuileries et reçoit les félicita- 
tions des généraux et des ministres, c Je m'empressai 
d'accourir, je jugeai par l'irritation des esprits, par Tac- 
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cueîl glacé des adhérents et des conseillers, continue 
Fouché, qu'il se formait contre moi un orage et que les 
plus injustes soupçons planaient sur la police. Je m'y at- 
tendais et j'étais résolu de ne me laisser intimider ni par 
les clameurs des courtisans ni par les apostrophes du 
consul. « Eh bien 1 me dit-il, en s'avançant vers moi, le 
visage enflammé de colère, eh bien 1 direz*vous encore 
que ce sont les royalistes ? — Sans doute, je le dirai, ré- 
pondis-je comme par inspiration et avec sang-froid ; et, 
qui plus est, je le prouverai. » Ma réponse causa d'abord 
un étonnement général ; mais le Premier Consul répétant 
avec plus d'aigreur encore, et avec une incrédulité opi- 
niâtre, que l'horrible attentat qui venait d'être dirigé 
contre lui était l'œuvre d'un parti trop protégé, point as- 
sez contenu par la police, des Jacobins en un mot : « Non, 
m'écriai-je, c'est l'œuvre des royalistes, des chouans, et 
je ne demande que huit jours pour en apporter la preuve ! » 
Alors, obtenant quelque attention, résumant les indices 
et les faits récents, je justifiai la police en général, arguant 
toutefois de sa subdivision en différents centres pour 
récuser toute responsabilité personnelle. J'allai plus loin, 
je récriminai contre cette tendance des esprits, qui, dans 
l'atmosphère du gouvernement, les portait à tout impu- 
ter aux Jacobins et aux hommes de la Révolution. J'attri- 
buai à cette direction fausse d'avoir concentré la vigilance 
de la contre-police sur des hommes, dangereux sans doute, 
mais qui se trouvaient paralysés et désarmés, tandis que 
les émigrés, les chouans et les agents de TAngleterre, si 
l'on eût écouté mes avertissements, n'auraient pas frappé 
la capitale d'épouvante et rempli nos cœurs d'indigna- 
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tion. Je rangeai à mon avis le général Lannes, Real, Ré- 
gnault, Joséphine ; et, fort d un répit de huit jours, je ne 
doutai nullement que les preuves ne vinssent incessam- 
ment à Tappui de mes conjectures. » 

Fouché nous apprend que « par la seule annonce d'une 
récompense de deux mille louis, il connut tous les se- 
crets des agents de Georges Cadoudal et fut mis sur leurs 
traces. Je sus, continue-t-il, que le jour et le lendemain 
de l'explosion, plus de quatre-vingts chefs de chouans 
étaient arrivés clandestinement à Paris par des routes 
détournées et de différents côtés ; que si tous n'étaient 
pas dans le secret du crime, tous s'attendaient à un grand 
événement, et avaient reçu le mot d'ordre ; enfin le vér 
ritable auteur et l'instrument de l'attentat ine furent ré- 
vélés et en peu de jours, les preuves s'accumulant, je finis 
par triompher de l'envie, de l'incrédulité et des préveQ- 
tions. » 

Mais Fouché ne s'acharna pas seulement sur les roya,- 
listes : voyant que Bonaparte se détachait difficilement de 
l'idée que le coup venait des terroristes, il lança un de 
ses policiers à leur piste. C'était agir en homme habile 
que d^offrir ainsi deux holocaustes également agréables à 
son maître. Les terroristes furent les premiers punis et 
avec raison ; mais dans les deux partis — on connaît l'is- 
sue du procès — il y eut des déportés et des exécutés. 
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VII 



En somme quel fut le résultat de ce complot ? Le Pre- 
mier Consul n'en devint que plus tyrannique. Son âme 
sombre et altière en fut irritée et, résolu de comprimer 
ses ennemis, il voulait des pouvoirs qui le rendissent le 
maître. Toutes les hiérarchies de son gouvernement le 
secondèrent. 

c Son premier essai de dictature militaire fut un acte 
de déportation, au delà des mers, contre des individus pris 
parmi les démagogues et les anarchistes les plus décriés 
de la capitale et dont il me fallut encore dresser moi-même 
la liste (1). Le Sénat, excité par le déchaînement public 
et faisant toutes les concessions qui lui furent demandées, 
m'hésita pas à donner sa sanction à cet acte extra-judi- 
ciaire. Je parvins, non sans peine, à sauver une quaran- 
taine de proscrits, que je fis rayer, avant la rédaction du 
Sénatus-Gonsulte de déportation en Afrique. Je fis réduire 
ainsi à une simple mesure d'exil et de surveillance hors 
de Paris, cette cruelle déportation d'abord prononcée 
contre Charles de Hesse, Félix Lepelletier, Choudieu, 
Talot, Destrem, et d'autres soupçonnés d'être les chefs 
des complots qui donnaient tant d'inquiétude à Bona- 
parte. Les mesures ne se bornèrent pas à un bannisse- 
ment des plus furieux d'entre les jacobins. Le Premier 

(1) Mémoireê, tome i, page 221. 
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Consul trouvait les formes des tribunaux constitutionnels 
trop lentes ; il réclamait une justice active, inexorable ; 
il voulait distraire les prévenus de leurs juges naturels. 
On délibéra dans le Conseil d'Etat qu'on solliciterait du 
Corps législatif, comme loi d'exception, l'établissement 
de tribunaux spéciaux sans jury, sans appela sans révi- 
sion. 

ft Je fis sentir qu'il fallait au moins préciser l'objet 
pour ne distraire de la juridiction des tribunaux que les 
prévenus de conspirations, et les hommes qui, sur les 
grandes routes, attaquaient et pillaient les diligences. Je 
représentai que les routes étaient infestées de brigands ; 
aussitôt un arrêté pris par les Conseils, le 7 janvier, or* 
donna qu'aucune diligence ne partirait de Paris, qu'elle 
n'eût sur l'impériale quatre soldats commandés par un 
sergent ou un caporal, et qu'elle ne fut escortée de nuit. 
Les diligences furent encore attaquées : tel était le sys- 
tème de petite guerre adopté par les chouans. A la même 
époque, des scélérats, connus sous le nom de chauffeurs, 
désolaient les campagnes. Il fallait des mesures fortes, 
car le gouvernement ressentait plus d'alarmes qu'il n'en 
faisait paraître. Les prévenus de conspirations furent 
frappés sans pitié. 

« On érigea deux commissions militaires : l'une pro- 
nonça la peine de mort, et fit exécuter Chevalier et Vey- 
cer, accusés d'avoir fabriqué la première machine infer- 
nale ; l'autre prononça la même peine contre Melge, Hum- 
bert et Chapelle, prévenus d'avoir conspiré contre le gou- 
vernement. De même que Chevalier et Veycer, ils furent 
passés par les armes dans la plaine de Grenelle. En même 
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temps, Arena^ Cerrachî, Demerville et Topîno-Lebrun 
comparurent devant le Tribunal Criminel» où ils jouirent 
du bienfait de la procédure par jurés ; mais l'époque était 
sinistre et la prépotence décisive. Ils furent condamnés 
à mort et leur quatre complices absous. Avant l'attentat 
contre la vie du Premier Cousul, aucun tribunal ne les 
eût condamnés sur la seule déposition d'Herel, accusateur 
à gages. 

c Le procès relatif à l'explosion du 3 nivôse commença 
plus tard. Je tenais à en compléter l'instruction ainsi que 
je l'avais annoncé; toutes les preuves furentacquises. Plus 
de doute de quel côté venait le crime. Il fut prouvé que 
Carbon avait acheté le cheval et la charrette sur laquelle 
avait été posée la machine infernale ; il le fut également 
que Saint-Régent et lui avaient remisé cette même char- 
rette, fait préparer les tonneaux, apporté des paniers et 
des caisses remplies de mitraille^ et enfin que Saint-Ré- 
gent ayant mis le feu à la machine avait été blessé par 
l'effet de l'explosion. Tous deux furent condamnés et exé- 
cutés. » 



VIII 



Bonaparte était vengé. A l'intérieur, grâce à ces me- 
sures, le calme était momentanément revenu. Aux armées 
il triomphait et il imposait la paix de Lunéville. 

Il s'occupe alors des affaires ecclésiastiques et fait pro- 
mulguer, le jour de Pâques 1802, le Concordat signé le 
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15 juillet 1801. Puis, essayant de réaliser son rêve, il son^e 
les uns et les autres et cherche les moyens d'envahir la 
perpétuité du pouvoir, tout en conservant une apparence 
légale. Fouché essaya de représenter que le moment n'était 
pas venu, mais ce fut en vain : on le tenait à Técart, et le 
salon de Cambacérès était le cercle où se tenaient les con- 
férences mystérieuses qui avaient pour but d'investir 
Bonaparte d'un pouvoir absolu. 

Les étapes 'en furent, d'abord le Consulat pour dix ans, 
puis le Consulat à vie, dont le premier acte fut le long sé- 
natus-consulte organique de la constitution de l'an VIII. 
« C'était la cinquième constitution jetée sur un peuple 
aussi léger qu'irréfléchi, n'ayant que très peu d'idées justes 
sur l'organisation sociale, et qui passait', sans s'en douter, 
de la République à l'Empire. » 

Mais à mesure que Bonaparte acquérait un pouvoir plus 
grand, Fouché semblait perdre dans sa considération. Lu- 
cien le calomniait et tout le parti du Consul, mécontent 
de voir qu'il accueillait avec froideur le fameux projet 
de reconstituer l'Empire de Charlemagne, essayait de 
l'écarter. 

« J'avais, dit Fouché, un secret pressentiment que je ne 
tarderais pas à être éloigné des affaires. Je n'en doutai 
plus après un dernier entretien. D'ailleurs la connaissance 
des manœuvres de mes ennemis n'avait pu m'échapper: 
j'en avais de puissants qui épiaient l'occasion de me ren- 
verser. Mon opposition aux dernières mesures leur servit 
de prétexte. Non seulement j'avais contre moi Lucien et 
Joseph, mais encore leur sœur Elisa, femme hautaine, ner- 
veuse, passionnée, dissolue. Elle était menée par le poète 
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Fontanes, dont elle s'était engouée, et à qui elle ouvrait 
alors toutes les portes de la faveur et de la fortune. Timide 
et avisé en politique, Fontanes n'agissait lui-même que 
sous Tinfluence d'une coterie soi-disant religieuse et mo- 
narchique ; elle remaniait une partie des journaux, et 
avait à elle son auteur romantique, faisant du christia- 
nisme un poème et de notre langue un jargon. Fier de 
ses succès, de sa faveur et de sa petite cour littéraire, 
Fontanes était tout glorieux d'amener, aux pieds de son il- 
lustre émule de Gharlemagne, les écrivains novices dont 
il dirigeait les essais, et qui se croyaient, ainsi que lui, 
appelés à reconstituer la société avec des vieilleries mo- 
narchiques. 

c( Ce céladon de la littérature, auteur élégant et pur, 
n'osait pas trop m'attaquer en face ; mais dans ses mé- 
moires clandestins qu'il faisait remettre au Premier Con- 
sul, il dénigrait toutes les doctrines, toutes les institu- 
tions libérales, cherchant à rendre suspects les hommes 
marquants de la Révolution, qu'il représentait comme des 
ennemis invétérés de l'unité du pouvoir. Son thème, sa 
conclusion obligée était de faire recommencer Charle- 
magne par Napoléon, afin que la Révolution pût se reposer 
et se perdre dans un grand et puissant Empire. C'était 
la chimère du jour^ ou plutôt on savait que telle était la 
marotte du Premier Consul et de ses intimes. Aussi tous 
les aspirants aux places, aux faveurs, à la fortune ne man- 
quaient pas de donner leurs plans, leurs vues, dans ce 
sens, avec plus ou moins d'exagération et d'extrava- 
gance. » 
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IX 



a Enfin tous les ressorts étant prêts, et le moment op- 
portun (on avait sondé adroitement Duroc et Savary), on 
arrêta, dans une réunion à Morfontaine, chez Joseph, que 
dans un prochain conseil de famille, où assisteraient 
Cambacérès et Lebrun, on ferait lecture d'un mémoire, 
où^ sans m'attaquer personnellement, on s'efforcerait 
d'établir que, depuis rétablissement du Consulat à vie et 
de la paix générale, le ministère de la police était un 
pouvoir inutile et dangereux : inutile contre les roya- 
listes, qui, désarmés et soumis, ne demandaient qu'à se 
rallier au gouvernement ; dangereux, comme étant d'ins- 
titution républicaine et le paratonnerre des anar- 
chistes incurables, qui y trouvaient protection et salaire. 
On en concluait qu'il serait impolitique de laisser un si 
grand pouvoir dans les mains d'un seul homme ; que 
c'était mettre à sa merci toute la machine du gouverne- 
ment. Venait ensuite un plan rédigé par Rœderer, le 
faiseur de Joseph, qui avait pour objet de réunir le mi- 
nistère de la police au ministère de la justice dans les 
mains de Régnier, sous le nom de Grand-Juge. 

c Quand j'appris ce tripotage, et avant même que 
l'arrêté des Consuls ne fût signé, je ne pus m'empêcher 
de dire à mes amis que j'étais remplacé par une grosse 
bêiCy et c'était vrai. On ne désigna plus, depuis, l'épais et 
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lourd Régnier que sous le nom de gros juge. — Je ne fis 
rien pour parer le coup, tant j'y étais préparé. Aussi mon 
assurance et mon calme étonnèrent le Premier Consul, 
quand, au dernier travail, il me dit : <ic Monsieur Fouché, 
« vous avez très bien servi le gouvernement, qui ne se 
« bornera point aux récompenses qu'il vient de vous dé- 
ft cerner, car dès aujourd'hui vous faites partie du premier 
« corps d'Etat. C'est avec regret que je me sépare d'un 
c homme de votre médite ; mais il a bien fallu prouver à 
« l'Europe que je m'enfonçais franchement dans le sytème 
a pacifique, et que je me reposais sur l'amour des Fran- 
ce çais. Dans les nouveaux arrangements que je viens d'ar- 
ec rêter, la police n'est plus qu'une branche du ministère 
a de la justice, et vous ne pouviez y figurer convenable- 
« ment. Mais soyez sûr que je ne renonce ni à vos conseils 
ce ni à vos services ; il ne s'agit pas du tout ici d'une dis- 
a grâce, et n'allez pas prêter l'oreille aux bavardages des 
« salons du faubourg Saint-Germain, ni à ceux des taba- 
« gies où se rassemblent les vieux orateurs des clubs dont 
ce vous vous êtes si souvent moqué avec moi. » — Après 
l'avoir remercié des témoignages de satisfaction qu'il dai- 
gnait me donner, je ne lui dissimulai pas que les change- 
ments quUl avait jugé à propos de déterminer ne m'avaient 
nullement pris au dépourvu. — « Quoi ! vous vous en 
doutiez ? s'écria- t-il. — Sans en être sûr précisément, 
« répondis-je, je m'y étais préparé d'après quelques in- 
a dices et certains chuchotements parvenus jusqu'à moi. » 
Je le suppliai de croire qu'il n'entrait dans mes regrets 
aucune vue personnelle^ que j'étais mû seulement par 
l'extrême sollicitude que m'inspirerait toujours la sûreté 
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de sa peraouoe et de son gouvernement ; que ces sen- 
timents me portaient à le prier de me permettre de lui 
présenter par écrit mes dernières réflexions sur la situa- 
tion présente, a Communiquez-moi tout ce que vous 
a voudrez, citoyen sénateur, me dit-il ; tout ce qui 
« me viendra de vous attirera toujours mon attention. » 

« Je demandai et j'obtins pour le lendemain une au- 
dience dans laquelle je me proposai de lui rendre un 
compte détaillé de Temploi des fonds secrets de mon mi- 
nistère, M 

Fouohéva donc diriger son rapport de clôture : il le fait 
« court et nerveux »^ et expose ses théories sur l'empiéte- 
ment du pouvoir, et se justifie de toutes ses actions. 

H Le lendemain, continue-t-il, je lui remis ce mémoire 
qui était en quelque sorte mon testament politique : il le 
prit de mes mains avec une affabilité affectée. Je mis en- 
suite sous ses yeux le compte détaillé de ma gestion se- 
crète ; et voyant avec surprise que j'avais une énorme ré- 
serve de près de deux millions quatre cent mille livres : 
« Citoyen sénateur, me dit-il, je serai plus généreux et 
« plus équitable que ne le fut Sieyès à l'égard de ce pauvre 
« Roger*-Ducos, en se partageant le gras de laisse du Di- 
« rectoire ! Gardez la moitié de la somme que vous me re- 
« mettez ; ce n'est pas trop comme marque de ma satis- 
« faction personnelle et privée ; l'autre moitié entrera 
c< dans la caisse de ma police particulière, qui^ d'après 
fi vos sages avis, prendra un nouvel essor, et sur laquelle 
€ je voua prierai de me donner souvent vos idées. » 

« Touché de ce procédé, je remerciai le Premier Con- 
sul de m'élever ainsi au niveau des hommes les plus ré- 
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compensés de son gouvernement (il venait aussi de me 
conférer la sénatorerie d'Aix) et je lui protestai d'être à 
jamais dévoué aux intérêts de sa gloire. » 



Fouché était-il de bonne foi ? Il est assez difficile de le 
dire: lui, il le prétend. Bonaparte supprima la police, parce 
que cette institution, n'ayant pu sauver ce qu'il avait ren- 
versé lui-même, lui parut plus redoutable qu'utile. Il céda 
aussi à une intrigue et, semblant ne rien craindre de la 
part des royalistes, il s'acharna contre les hommes de la 
Révolution, qui avaient pour chef Fouché, le protecteur 
de leurs intérêts et le défenseur de leuri^ doctrines. 

En brisant la tête, il croyait dissoudre le parti qui s'op- 
posait aux empiétements de son pouvoir quasi-monar- 
chique. 

Fouché, lui, n'était pas mécontent ; il se retirait dis- 
gracié, c'est vrai, mais couvert de dignités, et surtout il 
ne se retirait pas les mains vides ; il aimait Tor et ne 
voyait dans l'élévation aux hautes charges qu'un prétexte 
pour augmenter sa fortune par des moyens plus ou moins 
honnêtes. 

€ Je rentrai dans la vie privée, dit-il en terminant le 
récit de cette période de son existence, avec une sorte de 
contentement et de bonheur domestique, dont je m'étais 
accoutumé à goûter la douceur au milieu même des plus 
grandes affaires. D'un autre côté, je me retrouvai avec un 



Digitized by 



Google 



CONSULAT BT EMPIRÉ 113 

tel surcroît de fortune et de considéraftion, que je ne me 
sentis ni frappé ni déchu. Mes ennemis en furent décon- 
certés. J'acquis même dans le Sénat, sur ceux de mes coi* 
lègues les plus honorables, une influence marquée ; mais 
je ne fus rien moins que tenté d'en abuser; je m abstins 
même d'en tirer aucun avantage, car je savais qu'on avait 
les yeux sur moi. Je passais des jours heureux et tran- 
quilles dans ma terre de Pont-Carré, ne venant à Paris 
que rarement dans l'automne de 1802, quand il plut au 
Premier Consul de me donner un témoignage public de 
faveur et de €<Mifiance. Je fus appelé à faire partie d'une 
commission chargée de conférer avec les députés des 
diilérents cantons de la Suisse au sujet de ses dépen- 
dances. » 

Nous passerons sous silence toutes les négociations 
dont s'occupa Pouché et dont il nous parle longuement 
et avec complaisance : nous exposerons tout de suite les 
principaux faits auxquels il prit part vers la fin du Consu- 
lat et qui en signalèrent tristement le terme. 

Les cours de Londres et de Berlin avaient été secrète- 
ment avisées que Bonaparte préparait, dans le silence 
du cabinet, tous les ressorts nécessaires pour être pro- 
clamé empereur et faire revivre l'empire de Charlemagne. 
Afin de se donner une apparence de droit, il se servit du 
cabinet prussien, et, par l'entremise du ministre Maugi- 
vitz et de M. de Meyer, président de la régence de Varso- 
vie, il fit offrir à Louis XVIII des indemnités et une exis- 
tence magnifique en Italie, s'il voulait bien lui transférer 
ses droits sur la couronne de France. Noblement le roi 
lui fit cette belle réponse connue : c J Ignore quels sont 

8 
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les desseins de Dieu sur ma race et sur moi ; mais je 
connais les obligations qu'il lui a imposées par le rang 
où il lui a plu de me faire naître. Chrétien, je remplirai 
ces obligations jusqu'au dernier soupir ; (ils de saint Louis, 
je saurai, à son exemple, me respecter jusque dans les 
fers ; successeur de François !•', je veux du moins pou- 
voir dire comme lui : Nous avons tout perdu, fors Thon- 
neur. ^ Tous les princes adhérèrent à cette déclaration. 
Déçu dans son espoir, Bonaparte ne fît plus aucune tenta- 
tive, et la fin de Tannée 1803 se passa dans le calme. 

De leur côté, les royalistes relevèrent la tête et, se ba- 
sant sur la seule opposition de Moreau à Bonaparte, ils 
ourdirent un complot avec Georges Cadoudal. La décou- 
verte d une branche isolée de la conspiration la fit avor- 
ter, a Quand Real, dit Fouché, eut reçu les premières ré- 
vélations de Querelle, condamné à mort, et qu'il en eut 
rendu compte, le Premier Consul refusa d'y croire. Je fus 
consulté et je vis un complot qu'il fallait pénétrer et suivre. 
J'aurais pu faire rétablir dès ce moment le ministère de 
la police et en reprendre les rênes ; mais je n'eus garde 
et j'éludai : je ne voyais encore rien de clair dans l'hori- 
zon. J'avouai sans peine que le gros juge était incapable 
de démêler et de conduire une affaire si importante ; mais 
je vantai Desmarets, chef delà division secrète, et Real, 
conseiller d'Etat, comme deux excellents limiers et par- 
faits explorateurs ; je dis que, Real ayant eu le bonheur de 
la découverte, il fallait lui donner la mission de confiance 
d'achever son ouvrage. Il fut mis à la tête d'une commis- 
sion extraordinaire, avec carte blanche, et il put s'ap- 
puyer sur le pouvoir militaire, Murât ayant été nommé 



Digitized by 



Google 



CONSULAT ET EMPIRK 115 

gouverneur de Paris. De découverte en découverte, on se 
saisit de Pichegru, de Moreau et de Georges. Bonaparte 
vit au fond de cette conspiration et dans la complicité de 
Moreau un coup de fortune qui lui assurait l'Empire : il 
crut qu'il suffirait de qualiGer Moreau de brigand pour le 
dénationaliser. Le mécompte et l'assassinat du duc d'En- 
ghien faillirent tout perdre. » 

Le Premier Consul était exaspéré de l'audace des roya- 
listes, et, comme autrefois les conventionnels avaient mis 
entre eux et les souverains de l'Europe le sang d'un roi, 
il voulait mettre entre lui et les Bourbons le sang d'un 
prince de la maison royale : l'union entre les deux partis 
serait dès lors impossible, car l'abtme serait trop profond 
et le s<Hivenirde cette mort ineffaçable. C'est ici que com- 
mence leyéfftUble rôle de Fouché ; laissons-le nous narrer 
ce qu'il fit, nous dire ce qu'il pense, et là il pense honnê- 
tement et sainement. 

« J'eus un des premiers connaissance (1), continue-t-il, 
de la mission de Caulaincourt et d^Ordener sur les bords 
du Rhin ; mais quand je sus que le télégraphe venait d'a- 
noncer l'arrestation du prince et que l'ordre de le trans- 
férer de Strasbourg à Paris était donné, je pressentis la 
catastrophe et je frémis pour la noble victime. Je courus 
à la Malmaison ; c^était le 29 ventôse (20 mars 1804). J'y 
arrivais à neuf heures du matin et je trouvai Bonaparte 
agité, se promenant seul dans le parc : ce Je vois, dit-il, 
« ce qui vous amène : je frappe aujourd'hui un grand coup 
« qui est nécessaire. » Je lui représentai alors qu'il sou- 

(1) Voir Annexe S à la fin da volume. 
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lèverait la France et l'Europe, s'il ne prouvait pas que le 
prince conspirait contre lui à Etteinheim. « Qu'est-îl be- 
« soin de preuves ? s'écria-t-il ; n'est-ce pas un Bourbon, 
et de tous le plus dangereux ? y> J'insistai, exposant les 
raisons politiques propres à faire taire la raison d'Etat : 
ce fut en vain ; il finit par me dire avec humeur : « Vous 
« et les vôtres n'avez-vous pas dit cent fois que je finirais 
« par être le Monk de la France et par rétablir les Bour- 
« bons ? Eh bien ! il n'y aura plus de moyen de reculer. 
« Quelle plus forte garantie puis-je donner à la Révolution 
« que vous avez cimentée du sang d'un roi ? Il faut d'ail- 
« leurs en finir : je suis environné de complots ; il faut im- 
« primer la terreur ou périr. » En proférant ces dernières 
paroles qui ne laissaient plus d'espoir, il s'était rapproché 
du château. M. de Talleyrand y arrivait, et un instant après 
les deux consuls Cambacérès et Lebrun. Je gagnai ma 
voiture et rentrai chez moi consterné. Le lendemain je sus 
qu'après mon départ on avait tenu conseil, et que, dans 
la nuit, Savary avait procédé à l'exécution du malheureux 
prince : on citait des circonstances atroces. 

« Savary s'était dédommagé, disait-on, d'avoir manqué 
sa proie en Normandie, où il s'était flatté d'attirer dans 
le piège, au moyen des fils de la conspiration de Georges, 
le duc de Berri et le Comte d'Artois, qu'il eût sacrifiés 
plus volontiers que le duc d'Enghien. Real m'assura qu'il 
s'était si peu attendu à l'exécution nocturne, qu'il était 
parti le matin pour aller chercher le prince à Vincennes, 
croyant le conduire à la Malmaison et s'imaginant que le 
Premier Consul finirait cette grande affaire d'une manière 
magnanime. Mais, dit-il, un coup d'État lui parut indis- 



Digitized by 



Google 



CONSULAT ET EMPIRE 117 

pensable pour frapper l'Europe de terreur et pour détruire 
tous les germes de conspiration contre sa personne. » 

ft L'indignation que j'avais prévue éclata de la manière 
la plus sanglante. Je ne fus pas celui qui osa s'exprimer 
avec le moins de ménagement sur cet attentat contre le 
droit des nations et de l'humanité. € C'est plus qu'un 
crime, dis-je, c'est une faute 1 » paroles que je rapporte 
parce qu'elles ont été répétées et attribuées à d'autres » (i) . 

Fouché se défend d'avoir participé à l'exécution du duc 
d'Enghien. Talleyrand l'accuse cependant formellement 
dans ses Mémoires : oc II fît tuerie duc d'Enghien, dit-il, 
et parut l'avoir protégé. » D'autres auteurs le lui ont 
reproché aussi, mais ce sont de simples hypothèses. « Il 
est clair (2) que cette exécution présentait pour lui un 
singulier avantage ; Bonaparte ne pouvait plus lui repro- 
cher, comme il ne s en faisait guère faute, le 21 janvier ; 
et l'ancien régicide semblait du coup rassuré sur les in- 
tentions de Bonaparte à l'égard de ce rôle de Monk qu'on 
lui avait un instant prêté. Ce meurtre lui était profitable ; 
on en conclut, malgré certains témoignages, qu'il le con- 
seilla. » 



(1)» C'est un coup de fusil inutilement lâché », lui fait dire le publiciste 
Lewis Goldsmitb, dans son Histoire secrète du Cabinet de Napoléon Bona- 
parte, Londres, 1814. 

^2) L. Madelin, Fauché, tome i, page 371. 
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XI 



Le procès de Moreau vint faire diversion, mais en 
même temps le danger grandit, car, aux yeux de tous, 
son procès devait finir aussi tragiquement que celui du 
duc d'Enghien. Bonaparte s'était enfermé à Saint-Gloud. 
Fouché lui écrit et, deux jours après, se présente « afin 
de lui montrer Tablme ouvert sous ses pas d ; il affectait 
une fermeté qu'il n'avait pas au fond de Tâme. 

Voici comment Fouché nous explique son attitude en 
cette occasion. 

€ Je ne suis pas d'avis, lui dis-je, de sacrifier Moreau, 
et ici je n'approuve pas les moyens extrêmes ; il faut tem- 
poriser, car la violence approche trop de la faiblesse, et 
un acte de clémence de votre part en imposera plus que 
les échafauds. » 

« M 'ayant écouté attentivement dans l'exposé du danger 
de sa position, il me promit de faire grâce à Moreau en 
commuant la peine de mort en un simple exil. Etait-il 
lui-même sincère? Je savais qu'on poussait Moreau à se 
soustraire à la justice, en faisant un appel aux soldats, 
dont on lui exagérait les dispositions. Mais de meilleurs 
conseils et son propre instinct prévalurent en le retenant 
dans de justes bornes. Tous les efforts de Bonaparte et de 
ses affidés pour le faire condamner à mort échouèrent. 
L'issue du procès ayant déconcerté le Premier Consul, 
il me fit appeler à Saint-Cloud, et là je fus chargé direc- 
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tement par lui de m'entremettre dans cette affaire délicate 
et d'amener un dénouement paisible. Je vis d'abord la 
femme de Moreau, et je m'efforçai de calmer des passions 
bien profondes et bien vives. Je vis ensuite Moreau, et il 
me fut aisé de le faire consentir à son ostracisme, en lui 
montrant la perspective du danger d'une détention de 
deux ans qui le mettrait^ pour ainsi dire, à la merci de 
son ennemi. A vrai dire, il y avait autant de danger pour 
Tun que pour l'autre ; Moreau pouvait être assassine ou 
délivré. Il suivit mes conseils et prit la route de Cadix 
pour de là passer aux États-Unis. Le lendemain je fus 
accueilli et remercié à Saint-Cloud dans des termes qui 
me firent présager le retour prochain d'une éclatante fa- 
veur. » 

La grâce accordée à Moreau calma un peu les préven- 
tions que Ton avait contre Bonaparte. Il désirait s'empa- 
rer du pouvoir et y était poussé par son entourage et par 
Fouché, qui, depuis quelque temps, se trouvait des ar- 
deurs monarchiques. 

Il nous avoue lui-même « qu'il avait donné à Bonaparte 
le conseil de se rendre maître de la crise et de se faire pro- 
clamer empereur. Je savais, dit-il, que son parti était 
pris. N'eût-il pas été absurde de la part des hommes de la 
Révolution de tout compromettre pour défendre des 
principes, tandis que nous n'avions plus qu'à jouir de la 
réalité ? Bonaparte était alors le seul homme en position 
de nous maintenir dans nos biens, dans nos dignités et 
dans nos emplois. Il profita de tous ses avantages, et 
avant même le dénouement de l'affaire Moreau, le tribun 
Curée fit la motion de conférer le titre d'empereur et le 
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pouvoir impérial à Napoléon Bonaparte, et d'apporter 
dans l'organisation des autorités constituéeè les modifica- 
tions que pourrait exiger l'établissement de Tempire, 
sauf à conserver, dans leur intégrité, l'égalité, la liberté 
et les droits du peuple. y> 

Le 16 mai c'était un fait accompli ; TEmpire était établi 
et il était héréditaire de mâle en mâle dans la famille du 
Premier Consul par ordre de primogéniture. 



XII 



Généralement le nouvel état de choses fut accueilli sans 
enthousiasme. Il fallut se constituer une cour, créer des 
ordres, des maréchaux. Le nouvel empereur s'appuya spé- 
cialement sur l'armée. M. de Talleyrand était un bon mi- 
nistre pour le dehors, mais au dedans un grand ressort 
manquait, celui de la police générale, « qui pouvait ral- 
lier le passé au présent et garantir la sécurité de l'Em- 
pire ». Napoléon sentit lui-même le vide, et par décret 
du 10 juillet il rétablit Fouché à la tête de la police, en 
l'investissant d'attributions plus fortes que celles qu'il 
avait eues avant € l'absurde » réunion de la police à la 
justice. M. Thiers appelle cette nomination sérieuse, et il 
prétend, à juste raison, que ce ministère fut € rétabli 
pour Fouché en récompense des services qu'il avait rendus 
dans les derniers événements. » 

Nous laisserons encore la parole à Fouché : chaque fois 
qu'il rentre au ministère, il s'empresse, dans ses Mé-- 
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moires, de nous indiquer la marche qu'il s'est tracée et le 
système qu'il a adopté. Ces notes sont fort utiles pour 
comprendre sa conduite pendant les premières années de 
l'Empire, jusqu'en 1810, date de sa nouvelle disgrâce. 

« Deux jours avant le décret qui me rappelait, j'avais été 
mandé à Saînt-Cloud, en conférence particulière dans le 
cabinet de Napoléon. Là, j avais établi, pour ainsi dire, 
mes conditions,, en faisant revêtir de l'approbation impé- 
riale les bases qui complétaient l'organisation nouvelle de 
mon ministère. 

« Real y avait aspiré, en récompense de son zèle dans 
la conspiration de Georges Cadoudal ; mais, habile explo- 
rateur et bon chef de division, il n'était ni de taille ni de 
force à faire mouvoir une pareille machine. S'il n'eut pas 
le ministère, il fut largement récompensé en espèces son- 
nantes, auxquelles il n'était pas insensible, et de plus, il 
fut un des quatre conseillers d'État qui me furent adjoints 
dans la partie administrative, pour correspondre avec 
les préfets des départements. Les trois autres conseillers 
furent Pelet de la Lozère, créature de Cambacérès, Miot, 
créature de Joseph Bonaparte, et Dubois, préfet de police. 
Ces quatre conseillers s'assemblaient une fois par semaine 
dans mon cabinet, pour me rendre compte de toutes les 
affaires de leurs ressorts et pour prendre ma décision. Je 
me débarrassai par là d'une foule de détails fastidieux, 
me réservant de planer seul sur la haute police, dont la 
division secrète était restée sous la direction de Desma- 
rets, homme simple et rusé, mais à vues courtes. C'était 
dans mon cabinet que venaient aboutir les hautes affaires 
dont je tenais moi-même les fils. Nul doute que je n'eusse 
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des observateurs soudoyés dans tous les rangs et dans 
tous les ordres ; j'en avais dans les deux sexes, rétribués 
à mille et à deux mille francs par mois, selon leur impor- 
tance et leurs services. Je recevais directement leurs rap- 
ports par écrit, avec une signature de convention. Tous 
les trois mois, je communiquai ma liste à Tempereur pour 
qu'il n y eût aucun double emploi et aussi pour que la 
nature des services, tantôt permanents, souvent tempo- 
raires, pût être récompensée soit par des places, soit par 
des gratifications. 

« Quant à la police dans l'étranger, elle avait deux 
objets essentiels, savoir : de surveiller les puissances 
amies et de travailler les gouvernements ennemis. Dans 
Tun et l'autre cas, elle se composait d'individus achetés 
ou pensionnés près de chaque gouvernement et dans 
chaque ville importante, indépendamment de nombreux 
agents secrets, envoyés dans tous les pays, soit parle mi- 
nistre des relations extérieures, soit par l'empereur lui- 
nif'me. 

« J'avais aussi mes observateurs au dehors. C'était, en 
outre, dans mon cabinet que venaient s'amasser les ga- 
zettes étrangères interdites aux regards de la France et 
dont on me faisait le dépouillement. Par là je tenais les 
fils lesplus importants de la police extérieure et je faisais, 
avec le chef du gouvernement, un travail qui pouvait con- 
trôler ou balancer celui du ministre chargé des relations 
extérieures. 

€ Ainsi, j'étais loin de me borner à l'espionnage pour 
attributions. Toutes les prisonsd'État étaient à mes ordres 
de même que la gendarmerie. La délivrance et le visa des 
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passeports m'appartenait, j'étais chargé de la surveillance 
des étrangers, des amnistiés, des émigrés. Dans les prin- 
cipales villes du royaume, j'établis des commissariats gé- 
néraux qui étendirent sur toute la France, et principale- 
ment sur nos frontières, le réseau de la police. 

« La mienne acquit un tel crédit que, dans le monde, 
on alla jusqu'à prétendre que j'avais parmi mes agents 
secrets trois seigneurs de l'ancien régime, titrés de 
princes, et qui, chaque jour, venaient me donner le ré- 
sultat de leurs observations. 

a J'avoue qu'un pareil établissement était dispendieux ; 
il engloutissait plusieurs millions, dont les fonds étaient 
faits secrètement par des taxes levées sur les jeux, les 
lieux de prostitution et la délivrance des passeports. Tout 
a été dit contre les jeux ; mais, d'un autre côté, les esprits 
sages et positifs sont forcés de convenir que, dans l'état 
actuel de la société, l'exploitation légale du vice est une 
amère nécessité. La preuve qu'on ne doit point en attri- 
buer tout l'odieux aux gouvernements de la Révolution, 
c'est qu'aujourd'hui les jeux font encore partie du bud- 
get de l'ancien gouvernement rétabli. 

tt Puisque c'était un mal inévitable, il fallait bien le ré- 
gulariser, afin de maîtriser au moins le désordre. Sous 
l'Empire, dont l'établissement coûta près de quatre cents 
millions, puisqu'il y eût trente maisons à équiper en Ma- 
jestés et en Altesses, il fallut organiser les jeux sur une 
plus grande échelle, car leurs produits n'étaient pas seu- 
lement destinés à rétribuer mes phalanges mobiles d'ob- 
servateurs. Je nommai administrateur général des jeux de 
France, Perreire Talné, qui en avait déjà la ferme, et qui. 
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après le sacre, étendit son privilège sur toutes les grandes 
villes de TEmpire, moyennant une rétribution de quatorze 
millions, et de trois mille francs par jour au ministre de 
la police. Mais tout ne restait pas dans les mains du mi- 
nistre. 

<K Tous ces éléments d'un immense pouvoir ne vinrent 
point expirer inutilement dans mon cabinet. Comme j'é- 
tais instruit de tout, je devais réunir en moi la plainte pu- 
blique pour signaler au chef du gouvernement le malaise 
et les souffrances de TEtat. 

oc Aussi je ne dissimulerai pas que je pouvais agir sur 
la crainte ou la terreur qui assiégeait plus ou moins cons- 
tamment l'arbitre d'un pouvoir sans bornes. Grand ex- 
plorateur de rÉtat, je pouvais réclamer, censurer, décla- 
mer pour toute la France. Sous ce point de vue, que de 
maux n'ai-je pas empêchés ! S'il m'a été impossible de ré- 
duire, comme je l'aurais voulu, la police générale à un 
simple épouvantail, à une magistrature de bienveillance, 
j'ai au moins la satisfaction de pouvoir affirmer que j'ai fait 
plus de tien que de mal, c'est-à-dire que j'ai évité plus de 
mal qu'il ne m'a été permis de bien faire, ayant presque 
toujours eu à lutter contre les préventions, les passions et 
les emportements du chef de l'Etat. 

(L Dans mon second ministère, j'administrai bien plus 
par l'empire des représentations et de l'appréhension 
que par la compression et l'emploi des moyens coer- 
citifs ; j'avais fait revivre l'ancienne maxime de la police, 
savoir : que trois hommes ne pouvaient se réunir et parler 
indiscrètement des affaires publiques sans que le lende- 
main le ministre de la police n'en fût informé. Il est 
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certain que j'eus l'adresse de répandre et de faire croire 
que partout où quatre personnes se réunissaient, il s'y 
trouvait à ma solde des yeux pour voir et des oreilles 
pour entendre. Sans doute une telle croyance tenait 
aussi à la corruption et à Tavilissement général ; mais, 
d'un autre côté, que de maux, de regrets et de larmes 
n'a-t-elle pas épargnés ! 

« Ainsi la voilà connue, cette grande et effrayante 
machine, appelée police générale de l'Empire. On s'ima- 
gine bien que, sans négliger les détails, je m'occupai 
bien plus de son ensemble et de ses résultats, d 



XIII 



Fouché nous a exposé sa méthode : dès les premiers 
temps de l'Empire, ses ennemis essayèrent de le perdre 
dans l'esprit de l'empereur. Ils étaient jaloux de son trop 
rapide avancement. Ils tournèrent contre lui l'arme 
même de la police, et le préfet de police le dénonça 
directement à Tempereur lors de la première affaire de 
Malet, comme le protégeant sous main, et, de plus, 
comme ayant averti Masséna de certaines charges qui 
pesaient sur lui et fait disparaître certains papiers qui le 
compromettaient. « Il s'agissait, disait-on, d'intrigues 
qui avaient des ramifications dans l'armée et dans la 
haute police. » Fouché se disculpa facilement en « démon- 
trant à l'empereur que tovt ceci se bornait à avoir pré* 
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muni Masséna contre les menées de certains brouillons 
et intrigants dangereux. » 

A cette époque Y les seuls soucis de l'empereur étaient 
d'attirer le Pape à son couronnement et d*empècher à 
tout prix Talliance de la Russie et de TAngleterre. Le 
premier but ne fut pas difficile à atteindre : quant à la 
Russie, ses relations diplomatiques devenaient assez dé- 
licates. Le czar était porté à déclarer la guerre, 

a On proposa, dit Fouché, pour ramener la Russie, 
des intrigues de courtisans et de femmes galantes ; ce 
choix de moyens me parut ridicule, et je dis, dans le Con- 
seil, que le succès en était impossible. 

« Quoi ! reprit l'empereur, c'est un vétéran de la Ré- 
volution qui emprunte une expression si pusillanime I 
Ah ! monsieur, est-ce à vous d'avancer qu'il est quelque 
chose d'impossible ? à vous, qui, depuis quinze ans, avez 
vu se réaliser des événements qui, avec raison, pouvaient 
être jugés impossibles ? L'homme qui a vu Louis XVI 
baisser sa tète sous le fer d'un bourreau, qui a vu l'ar- 
chiduchesse d'Autriche, reine de France, raccommoder 
ses bas et ses souliers^en attendant Téchafaud, celui 
enfin qui se voit ministre quand je suis empereur des 
Français, un tel homme devrait n'avoir jamais le mot im- 
possible à la bouche. ]» Je vis bien que je devais cette 
brusque sortie à ma censure du meurtre du duc d'Enghien 
dont on n'avait pas manqué d'instruire l'empereur, et je 
lui répondis sans me déconcerter : c En effet, j'aurais 
dû me rappeler que Votre Majesté nous a appris que le 
mot impossible n'est pas français. » 

Il le prouvait en edet en arrachant de Rome Pie VII 
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pour le couronnement qui eut lieu à Reims, le 25 no- 
vembre. Au retour de la cérémonie, il fut reçu par des 
spectateurs muets et froids : il médita alors une grande 
diversion et proposa au Conseil d'aller se faire couron- 
ner roi d'Italie. Fouché lui objecta que cet acte était im- 
politique et pouvait de nouveau mettre le feu à l'Europe. 
« Il me faut des batailles et des triomphes », répliqua- 
t-il. Et une autre fois que Fouché lui faisait remarquer 
qu'il ne pourrait en même temps tenir tête à l'Europe et à 
l'Angleterre, il lui répondit : t La mer peut manquer, mais 
pas la terre; d'ailleurs, je serai en mesure sur la côte avant 
que les vieilles machines à coalition soient prêtes. Les 
têtes à perruques n'y entendent rien, et les rois n'ont 
ni activité ni caractère. Je ne crains pas la vieille Eu- 
rope. » 

L'échec de l'expédition en Angleterre vint lui prouver 
qu'il ne pouvait vaincre partout. Pendant qu'il était aux 
armées occupé de la guerre et d'intrigues diplomatiques, 
il ne pouvait point suivre complètement tous les détails 
de Tadministration de TEmpire. 

« C'était, dit Fouché, le Conseil qui gouvernait pen- 
dant son absence, et par la hauteur de mes fonctions je 
me trouvais, en quelque sorte, premier ministre; du moins 
personne n'éludait mon influence. Mais il entrait dans les 
vues de l'Empereur de faire croire que, dans son camp 
même, il voyait tout, savait tout, faisait tout. Les corres- 
pondants officieux de Paris s'empressaient de lui adresser, 
entortillés dans de belles phrases, tous les menus faits 
qu'ils glanaient à la suite de mes bulletins de police. Na- 
poléon voulait surtout qu'on eût la bonhomie de croire 



Digitized by 



Google 



128 FOUCHÉ 

que dans Tintérieur on jouissait d'un régrtne doux et d'une 
libéralité touchante. Ce fut d'après ce motif que, pendant 
la même campagne, il affecta de me tancer par la voie du 
Moniteur et dans ses bulletins, pour avoir refusé à Colm 
d'Harleville rautorîsation powr imprimer une de ses 
pièces. « Où en serions-nous, s'écria-t-il hypocritement, 
s'il fallait avoir la permission d'un censeur en France, pour 
imprimer sa pensée? » Moi qui le connaissais bien, je ne vis 
dans cette boutade qu'un avis indirect pour me hâter de 
régulariser la censure et de nommer des censeurs. ]> 



XIV 



L'opinion publique commençait à blâmer Napoléon de 
ses guerres et de sa tyrannie. La victoire d'Austerlitz, 
suivie du traité de paix, le réhabilitèrent. « Je lui vantai, 
écrit Fouché, cette heureuse amélioration de l'esprit pu- 
blic. « Sire, luidis-je, Austerlitz a ébranlé la vieille aris- 
tocratie ; le faubourg Saint-Germain ne conspire plus. » 
Il en fut enchanté et m'avoua que dans les batailles, dans 
les plus grands périls, au milieu des déserts même, il 
avait toujours en vue l'opinion de Paris et surtout du fau- 
bourg Saint-Germain. C'était Alexandre tournant sans 
cesse ses regards vers la ville d'Athènes. 

c Aussi vimes-nous l'ancienne noblesse affluer aux 
Tuileries, comme dans mon salon, et venir solliciter, pos- 
tuler des places. Les vieux républicains me reprochaient 
de protéger les nobles. Je n'en changeai pourtant pas pour 
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cela mes habitudes ; j'avais d'ailleurs un grand but^ celui 
d'éteindre et de fondre tous les partis dans le seul inté- 
rêt du gouvernement. 

« Beaucoup de sévérité, mêlée d'indulgence, avait pa- 
cifié les départements de TOuest, si longtemps déchirés 
par la guerre civile. Nous pouvions dire qu'il n'y avait 
plus ni Vendée, ni chouannerie. Les récalcitrants erraient 
en Angleterre, en petite minorité, comme l'émigration. 
Beaucoup d'anciens chefs s'étaient soumis de bonne foi ; 
peu s'obstinaient. Il n'y avait plus ni organisation, ni in- 
trigues dangereuses. L'association royaliste de Bor- 
deaux, Tune des plus compactes^ était dissoute. Tous les 
agents des Bourbons, dans l'intérieur, avaient été suc- 
cessivement pénétrés ou connus, depuis M. Hyde de 
Neuville et le chevalier de Coigny, jusqu'à Talon et 
M. Royer-Collard. On avait traité durement quelques 
émissaires, soupçonnés d'entreprises hostiles, tels que le 
baron delà Rochefoucauld, qui mourut dans une prison 
d'État. Quant au vieillard Talon, arrêté par Savary dans 
sa terre du Gâtinais, à la suite d'une délation officieuse^ 
il éprouva d'abord un traitement si brutal, que j'en référai 
â l'empereur. Savary fut tancé. La fille de Talon (1), très 
intéressante personne, toucha tout le monde et contribua 
beaucoup à radoucissement du sort de son père ; elle 
sauva même des papiers importants. Je me prêtai de tout 
mon cœur à l'allégement des victimes du royalisme, de 
même qu'au soulagement des martyrs des opinions répu- 
blicaines. De ma part, ce système étonna beaucoup ; il 

(1) Depuis Madame de Cayla. 
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me fit plus tard une foule de partisans. Je parus réelle- 
ment sur la voie d'ériger la police, ministère d'inquisition 
et de sévérité, en un ministère de douceur et d'indulgence. 
Mais un mauvais génie s'en mêla ; je fus sans cesse con- 
trarié par la jalousie, Tenvie et l'intrigue, d'une part ; et 
de l'autre, par la défiance et les ombrages du maître. » 

La faction contre-révolutionnaire releva alors la tète 
et, se couvrant « du masque d'une coterie religieuse et 
antiphilosophique », s'appliqua à dénigrer les gens de 
la Révolution et à circonvenir l'Empereur. Celui-ci ne 
comptait que sur le Moniteur et il croyait en avoir fait 
« la force et l'âme de son gouvernement ». Les autres 
journaux étaient soumis à la censure de Fouché et la fac- 
tion, voulant les envahir pour maîtriser l'opinion publique, 
représenta que c'était trop de force et de puissance à 
un seul homme que de le laisser maître de toute la 
presse. On mit donc « hors de sa tutelle le Journal 
des Débats^ dont on confia la direction à « son ennemi 
personnel », M. Fievée, croit-on. Et ce pauvre Fouché 
constate avec désespoir qu'il fut réduit au Publiciste de 
Suard et à la Décade philosophique de Ginguené. C'était 
bien peu, et il voit avec peine s'agrandir le crédit de 
Fontanes et de son élève, Mole, qui font Tapologie du 
despotisme pour plaire à Napoléon (1). 

C'est vers la même époque, et dans un conseil privée 
que l'empereur annonça à ses ministres qu'il désirait 
créer une nouvelle noblesse et disposer de ses conquêtes 
pour créer des grands d'Empire. 

(1) Essais de morale et de politique. 
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Cette innovation ne rencontra aucune objection, et 
Pouché, qui, autrefois, avait si vigoureusement attaqué 
les titres et la noblesse comme contraires à Tégalité, 
approuva hautement. 11 s'excuse en disant : « En 
effet, l'Empire étant une nouvelle monarchie, la créa- 
tion de grands officiers, de grands dignitaires et le ren- 
fort d'une nouvelle noblesse nous parurent indispen- 
sables. 11 s'agissait d'ailleurs de réconcilier la France 
entière avec la France nouvelle et de faire disparaître 
les restes de la féodalité en rattachant les idées de no- 
blesse aux services rendus à l'Etat. » 

Un décret parut donc aussitôt, publiant nombre de 
titres et d'érections en duchés et fiefs d'Empire ; en 
1809, Fouché fut gratifié du titre de duc d'Otrante. 
c C'était, dit-il, un assez bon billet dans cette loterie. » 



XV 



Napoléon poursuivait toujours ses conquêtes à l'exté- 
rieur ; il venait de dissoudre le corps germanique et la 
bataille d'Eylau, chaudement disputée, le laissait mattre 
de toute l'Europe. Fouché, alors, lui écrit de Paris, dont 
il était le maître comme Napoléon de l'extérieur ; il lui 
dit qu'il n'a rien .à craindre des troubles en France, que 
l'Autriche ne bougera pas et que l'Angleterre hésitera à 
se joindre à la Russie. Il le supplie, dans les termes les 
plus pressants, « d'employer tout son génie, tous ses élé- 
ments de destruction et de captation pour amener une 
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paix prompte et glorieuse comme toutes celles dont nous 
avions été redevables à sa fortune ». 

A cette époque, beaucoup d'intrigues furent nouées sur 
le continent contre Napoléon, mais elles ne réussirent 
point. « On vint, nous dit Fouché, de Londres tâter Pa- 
ris; on vint me tâter moi-même », et voici comment il 
raconte cette aventure : 

a Qu'on se figure le cabinet anglais donnant dans le 
panneau de notre police, même après les mystifications 
de Dracke et de Spencer-Smith, qu'on se figure lord 
Howick, ministre des affaires étrangères, me dépêchant 
un émissaire chargé d'instructions secrètes et porteur 
d'une lettre, pour moi, renfermée dans les nœuds d'une 
canne. Ce ministre me faisait demander deux passe-ports 
en blanc pour deux négociateurs chargés d'ouvrir avec 
moi une négociation mystérieuse. Mais son émissaire s'é- 
tant ouvert imprudemment à Tagent de la préfecture, 
Perlet, vil instrument de toute cette machination, le bam- 
bou de Vitel fut ouvert ; et, une fois la mission connue 
avec le secret, ce malheureux jeune homme ne put éviter 
la peine de mort. » 

Comme le fait judicieusement remarquer Fouché, une 
telle affaire devait porter ombrage à Napoléon et lui faire 
croire que les étrangers croyaient possible d'intriguer 
près du ministre ; il voyait que celui-ci était homme c à 
tout écouter, à tout recueillir et à se décider selon les 
temps ». 

« Ce ne fut pas d'ailleurs, continue Fouché, la dernière 
ouverture de ce genre qu'on crut pouvoir tenter dans l'in- 
térêt de la contre-révolution. Car tel était l'aveuglement 
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des hommes que contenait le cabinet de Saint-James^ 
qu'ils se persuadèrent que je n'étais pas éloigné de tra- 
vailler dans l'intérêt des Bourbons et de trahir Bonaparte. 
Ceci était uniquement fondé sur l'opinion généralement 
répandue qu'au lieu de persécuter les royalistes dans l'in- 
térieur, je cherchais, au contraire, à les garantir et à les 
protéger ; qu'en outre on était toujours le bienvenu 
quand on s'adressait à moi pour toutes espèces de ré- 
vélations ou de confidences. ]> 

Cette opinion s'était assez sérieusement accréditée, 
comme le prouva une autre anecdote que Fouché va nous 
narrer et qu'il place à quelque temps de là. Cette histo- 
riette a fait le sujet d'une charmante nouvelle écrite par 
M. E. Daudet et intitulée Une matinée de Fouché. Nous 
donnerons la version de Fouché : 

<x Quelques mois après la mort de Vitel, dit-il, ayant 
pris sur mon bureau une lettre cachetée adressée à moi 
seul^ je rouvris et je la trouvai si pressante que j'accordai 
l'audience personnelle qu'on me demandait pour le len- 
demain. Cette lettre était souscrite d'un nom emprunté, 
mais très connu dans l'émigration, et je crus réellement 
que le signataire était la personne qui voulait s'ouvrir à 
moi. Mais quelle fut ma surprise, quand cet homme plein 
d'audace, doué d'un langage persuasif, étalant les formes 
les plus distinguées, m'avoua sa supercherie et osa se 
déclarer, devant moi, l'agent des Bourbons et l'envoyé du 
cabinet anglais ! Dans un exposé chaud et rapide, il éta- 
blit la fragilité de la puisssance de Napoléon, sa prochaine 
décadence (c'était au commencement de la guerre d'Es- 
pagne) et sa chute inévitable. Partant de là, il finit par 
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me conjurer, dans l'intérêt de la France et de la paix du 
monde, de me joindre à la bonne cause pour détourner la 
nation de Tablme... toutes les garanties qu'il était pos- 
sible d'imaginer m'étaient offertes. Et qui était cet 
homme ? Le comte Daché, ancien capitaine de la maison 
royale, a Malheureux ! lui dis-je, c'est à la faveur d'un 
subterfuge que vous vous êtes introduit dans mon cabi- 
net... — Oui, s'écria-t-il, ma vie est dans vos mains, et, 
s'il le faut, j'en ferai volontiers le sacrifice pour mon Dieu 
et pour mon roi ! — Non, repris-je, vous êtes assis sur 
mon foyer et je ne violerai pas l'hospitalité du malheur, 
car, comme homme et non comme magistrat, je puis par- 
donner à l'excès de votre égarement et à votre démarche 
insensée. Je vous accorde vingt-quatre heures pour vous 
éloigner de Paris, mais je vous déclare que des ordres 
sévères seront donnés pour que, passé ce terme, vous 
soyez arrêté partout où Ton pourra vous découvrir et vous 
saisir. Je sais d'où vous venez, je connais votre signe de 
correspondance ; aussi souvenez-vous bien que ceci n'est 
qu'une trêve de vingt-quatre heures et encore ne pour- 
rais-je pas vous sauver dans ce court espace de temps si 
d'autres que moi ont eu connaissance de votre secret et 
de votre démarche. » Il me protesta que personne au 
monde n'en avait la moindre idée, ni dans l'étranger ni 
en France et que ceux mêmes qui l'avaient reçu sur la 
côte ignoraient qu'il se fut hasardé jusqu'à Paris. « Eh 
bien 1 lui dis-je, partez, je vous donne vingt-quatre 
heures. » 

« J'eusse manqué à mes devoirs, ajoute Fouché, en ne 
rendant pas compte à l'Empereur de ce qui venait de se 
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passer. La seule variante que je me permis fut la suppo- 
sition d'un court sauf-conduit, qu'aurait préalablement 
obtenu de moi le comte Daché, sous prétexte de révéla- 
tions importantes qu'il ne voulait faire qu'à moi seul. 
Cette variante était indispensable, car j'étais sûr que Napo- 
léon aurait désapprouvé ma générosité et y aurait même 
vu quelque chose de louche. Indépendamment des ordres 
de la police, il en donna lui-même, de son cabinet, de 
très rigoureux, tant il redoutait, dans ses ennemis, l'é- 
nergie et le caractère. Toutes les polices furent mises 
aux trousses du malheureux comte et l'on s'acharna telle- 
ment qu'au moment de se rembarquer pour Londres, sur 
la côte du Calvados, il périt d une mort affreuse, trahi par 
une femme dont le nom est aujourd'hui en exécration 
dans son ancien parti. y> 



XVI 



Le mois de juillet 1807 s'ouvrit sous d'heureux auspices: 
l'entrevue de Napoléon et d'Alexandre éblouit pour un 
moment l'Europe et la France, n Que n'est-il pas légi- 
time I )) disait-on au faubourg Saint-Germain. Les deux 
empereurs étaient maîtres du continent. De retour à Saint- 
Cloud, Napoléon fut l'objet des plus basses adulations 
et des plus viles flatteries. A peine arrivé, il change ses 
ministres et, entre autres, ôte à M. de Talleyrand les 
affaires extérieures, et, afin de déguiser sa digrâce, le 
nomme vice-grand-électeur. La mesure n'était pas encore 
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pleine pour Fouché ; cependant, trois ans après, lui aussi, 
devait tomber dans une disgrâce encore plus complète. 
Différents événements que nous raconterons soit d'après 
lui, soit d'après des historiens autorisés, nous amèneront 
pas à pas jusqu'à l'année 1810. 

L'esprit de Napoléon ne pouvait rester en paix et il 
rêvait d'autres conquêtes ; TEspagne, dont le trône était 
occupé par un Bourbon, attira ses regards. Il ne croyait 
pas être en sûreté tant qu'en Europe il y aurait encore 
un Bourbon couronné : cette expédition devait lui être 
fatale et l'année 1808 allait voir pâlir son étoile. Fouché 
s'opposa de tout son pouvoir à cette entreprise. 

« Passe pour le Portugal, lui dit-il, qui est bien réelle- 
ment une colonie anglaise ; mais quant à l'Espagne, vous 
n'avez point à vous en plaindre ; ces Bourbons-là sont et 
seront tant que vous voudrez vos très humbles préfets. 
Ne vous méprenez-vous pas d'ailleurs sur les dispositions 
des peuples de la Péninsule. Prenez garde : vous y avez 
beaucoup de partisans, il est vrai ; mais parce qu'on vous 
y regarde comme un grand et puissant potentat, comme 
un ami et un allié, si vous vous déclarez sans motif contre 
la maison régnante^ si, à la faveur de ses dissensions do- 
mestiques, vous renouvelez la fable de lliuître et des 
plaideurs, il faudra vous déclarer contre la plus grande 
partie de la population. Et, vous ne devez pas l'ignorer, 
l'Espagnol n'est pas un peuple flegmatique comme l'Al- 
lemand ; il tient à ses mœurs, à son gouvernement, à ses 
vieilles habitudes ; il ne faut pas juger de la masse de la 
nation par les sommités de la société, qui sont là, comme 
partout ailleurs, corrompues et peu patriotiques. Encore 
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une fois, prenez garde de transformer un royaume tribu- 
taire en une nouvelle Vendée. — Que dites-vous ? reprit 
Napoléon, tout ce qui est raisonnable en Espagne méprise 
le gouvernement ; le prince de la Paix, véritable maire du 
palais, est en horreur à la nation ; c'est un gredin qui 
m'ouvrira lui-même les portes de TEspagne. Quant à ce 
ramas de canaille dont vous me parlez, qui est encore 
sous l'influence des moines et des prêtres, une volée de 
coups de canon la dispersera. Vous avez vu cette Prusse 
militaire, cet héritage du grand Frédéric, tomber devant 
mes armées comme une vieille masure : eh bien ! vous ver- 
rez FEspagne entrer dans ma main sans s^en douter, et 
s'en applaudir ensuite ; j'y ai un parti immense. J'ai ré- 
solu de continuer dans ma propre dynastie le système de 
famille de Louis XIV, et d'unir l'Espagne aux destinées 
de la France ; je veux saisir l'occasion unique que me pré- 
sente la fortune, de régénérer l'Espagne, de l'enlever à 
l'Angleterre et de l'unir intimement à mon système. Son- 
gez que le soleil ne se couche jamais dans l'immense 
héritage de Charles-Quint, et que j'aurai l'empire des 
deux Mondes, d 

Napoléon ne voulut rien entendre. « Je vis bien, dit 
Fouché, que c'était un dessein arrêté, que tous les con- 
seils de la raison n'y feraient rien et qu'il n'y avait plus 
qu'à laisser aller le torrent. Toutefois, je crus devoir 
ajouter que je suppliais Sa Majesté de bien examiner dans 
sa sagesse si tout ce qui se passait n'était pas un jeu joué, 
si le Nord ne cherchait pas à le précipiter sur le Midi, 
comme diversion utile et dans l'arrière-pensée de renouer 
en temps opportun avec l'Angleterre, afin de prendre 
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Tempire entre deux feux. — Voilà bien un ministre de 
la police, s'écria-t-il, qui se défie de tout, qui ne croit à 
rien de bon ni à rien de bien I Je suis sûr d'Alexandre^ qui 
est de très bonne foi ; j'exerce maintenant sur lui une 
sorte de charme, indépendamment de la garantie que 
m'offrent ses entours, dont je suis également sûr. » 

Napoléon ne garda pas rancune à Fouché de son oppo- 
sition et à la suite de cet entretien il lui accorda plusieurs 
faveurs pour des protégés et, en partant^ lui recommanda 
d'être, comme lui, « le médiateur entre l'ancien et le 
nouvel ordre de choses : c'est votre mission, ajouta-t-il ; 
car voilà, en effet, ma politique dans l'intérieur. Mais, 
quant au dehors, ne vous en mêlez pas ; laissez-moi faire, 
et surtout n'allez pas vouloir défendre le pape ; ce serait 
par trop ridicule de votre part ; laissez-en le soin à 
M. de Talleyrand qui lui a l'obligation d'être aujourd'hui 
séculier et de posséder une belle femme en légitime ma- 
riage. » 

Quand par la ruse et la perfidie toute la maison d'Es- 
pagne fut prise dans les filets de l'Empereur, quand 
Madrid eut subi le massacre du 2 mai, il se produisit 
en France et surtout à Paris, où tous les faits furent 
connus, malgré les efforts de la police, un mouvement 
de l'opinion publique, ce Jamais, avoue Fouché, dans le 
cours de mes deux ministères^ je ne vis un pareil dé- 
chaînement contre l'insatiable ambition et machiavé- 
lisme du chef de l'Etat. Je pus m'assurer alors que dans 
les grandes crises la vérité reprend touâ ses droits et 
tout son empire. » 

Vers la fin de juillet il ne fut plus possible d'y tenir 
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et on alla jusqu'à donner l'éveil sur une prétendue cons- 
piration dans Paris. Napoléon, alors^ revient en hâte à 
Paris et fait appeler ses ministres. « Je m'attendais à* 
un coup de boutoir de sa part, dit Fouché, et je me 
tenais sur mes gardes. » 

— « Vous avez été trop indulgent, duc d'Otrante, 
furent ses premières paroles. Comment avez-vous pu 
laisser établir dans Paris tant de foyers de bavardages 
et de malveillance ? — Sire, quand tout le monde s'en 
mêle, il n'y a plus moyen de sévir ; la police n'a point 
accès d'ailleurs dans l'intérieur des familles et dans les 
épanchements de l'intimité. — Mais l'étranger a remué 
Paris ? — Non, Sire ; le mécontentement public s'est 
exhalé tout seul ; de vieilles passions se sont réveil- 
lées, et, dans ce sens, il y a eu malveillance. Mais on 
ne remue pas les nations sans remuer les passions. 
Il serait impolitique, imprudent même, d'aigrir et 
d'exaspérer les esprits par des rigueurs hors de sai- 
son. Du reste, on a exagéré à Votre Majesté cette tur- 
bulence, qui s'apaisera comme tant d'autres ; tout va 
dépendre de l'issue de cette aflfaîre d'Espagne et de 
l'attitude que prendra l'Europe continentale. Votre Ma- 
jesté a surmonté des difficultés plus ardues et vaincu 
des crises plus fortes. » Ce fut alors que, parcourant 
à grands pas son cabinet, il me reparla de la guerre 
d'Espagne comme d'une échauffourée qui méritait à 
peine une volée de coups de canon, s'emportant et se 
déchaînant contre Murât, contre Moncey, surtout contre 
Dupont et qualifiant sa capitulation d'infamie, bien ré- 
solu de faire dans l'armée un exemple. — a Cette 
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guerre de paysans et de moines, reprit-il, je la ferai moi- 
même et j'espère y étriller les Anglais. Je vais m'enten- 
dre avec l'empereur Alexandre pour que les traités s'ac- 
complissent et pour que l'Europe ne soit pas agitée. 
Dans trois mois je ramènerai mon frère dans Madrid 
et dans quatre mois j'entrerai moi-même dans Lisbonne 
si les Anglais osent y aborder. Je punirai ce ramassis de 
canaille et je chasserai les Anglais. ]> 

Mais en Espagne les affaires allaient mal et tous, 
comme Fouché, se sentaient atteints de « noirs pressen- 
timents » en voyant Napoléon s'enfoncer dans ce pays, 
qui devait être le tombeau de sa gloire ; elle s'émoussa 
sur le roc si dur et si aride des Sierras. 

Tous ou presque tous étaient redevables à Napoléon 
de leurs places et tous tremblaient de le voir sombrer 
dans la lutte néfaste quil avait engagée contre l'Espagne. 
Fouché s'en plaint amèrement dans ses Mémoires. « Il 
était triste, dit-il, d'avoir par une entreprise imprudente, 
tout remis en question, et la solidité de nos conquêtes 
et même notre avenir. En affrontant sans cesse de nou- 
veaux dangers, Napoléon, notre fondateur, pouvait tom- 
ber frappé d'une balle ou atteint par un boulet, ou sous 
le fer d'un fanatique. Il n'était que trop vrai, toute notre 
puissance ne résidait que dans un seul homme, qui, sans 
postérité, sans avenir certain, réclamait de la Providence 
vingt années encore pour achever son ouvrage. S'il nous 
était enlevé avant ce terme, il n^aurait pas même, com- 
me Alexandre le Macédonien, ses propres lieutenants 
pour héritiers de son pouvoir et de sa gloire, ni pour ga- 
ranties de nos existences. Ainsi ce vaste et formidable 
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Empire^ créé comme par enchantement, n'avait qu'une 
base fragile qui pouvait s'évanouir sur les ailes de la 
mort. Les mains qui avaient aidé à l'élever étaient trop 
faibles pour le soutenir sans un appui vivant. Si les 
graves circonstances où nous nous trouvions faisaient 
naître ces réflexions dans mon esprit, la situation parti- 
culière de TEmpereur y ajoutait un plus haut degré de 
sollicitude. » 

La mort du roi de Rome vint plonger Napoléon dans le 
désespoir. Il l'aimait comme son fils, a Jamais, dit Fou^ 
ché, je ne le vis en proie à un chagrin plus concentré et 
plus profond ; jamais je n'ai vu Joséphine et sa fille dans 
une affliction plus déchirante : elles semblaient y puiser 
le sentiment douloureux d'un avenir désormais sans bon- 
heur et sans espérances. Les courtisans eux-mêmes 
eurent pitié d'une si haute infortune ; je crus voir briser 
le chaînon de la perpétuité de l'Empire. » 



XVII 

Pendant les absences de Napoléon en Espagne, Fou- 
ché se sentait le maître à Paris et il prenait de jour en 
jour plus d'autorité sur ses collègues et sur les affaires de 
l'Etat. Napoléon s'en défiait depuis longtemps, car, dit 
M. Thiers, « il ne voulait pas naturellement qu'on se fît 
valoir à ses dépens, qu'on le peignît aux parties comme 
dur et cruel, en se réservant pour soi les honneurs de l'in- 
dulgence, qij'on affectât l'incrédulité en face des com- 
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plots pouvant compromettre la sûreté de 8on gouverne- 
ment, qu'on se permît enfin de prendre Tinitiative dans 
les graves affaires d'Etat ou de famille qui ne concer- 
naient que lui seul et dont seul il pouvait et voulait juger 
la maturité. 

oc Une circonstance toute récente lui avait donné occa- 
sion de témoigner à cet égard son sentiment, et il l'avait 
fait d'une manière fâcheuse pour M. Fouché. Un ancien 
militaire, le général Malet, conspirateur incorrigible ; Ser- 
van, autrefois ministre de la guerre, un ex-convention- 
nel ; Florent Guyot, un employé peu connu dans le dépar- 
tement de l'instruction publique, étaient compromis dans 
une trame peu sérieuse, mais qui annonçait déjà un com- 
mencement de résistance au pouvoir absolu. Il n'y avait 
qu'une chose grave, et personne ne s'en était aperçu : 
c'était la manie du général Malet de penser que Napoléon 
étant souvent absent pour la guerre^ il fallait profiter de 
l'une de ces absences pour le dire mort et provoquer un 
soulèvement. Le projet du général Malet, réalisé plus 
tard, était-il réellement en germe alors, ou déjà fort mûri 
dans la prétendue trame que M. Dubois prétendait avoir 
découverte ? c'est ce qu'il est impossible de décider. 
M. Fouché raille beaucoup M. Dubois, et celui-ci, se sen- 
tant soutenu, traita son ministre avec peu de respect. Na- 
poléon, averti en Espagne de ce différend, et n'aimant pas 
que son ministre de la police jouât l'esprit fort en matière 
de complots, ou peut-être se fît valoir auprès des corps 
de TEtat en étouffant une affaire dans laquelle plusieurs 
de leurs membres étaient compromis, prêta tout son 
appui à M. Dubois, et voulut que la question fût examinée 
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dans un conseil présidé par le prince Cambacérès. Le 
prudent archichancelier pacifia la querelle disant que^ s'il 
n'y avait pas lieu de suivre, il y avait du moins une grande 
attention à donner à ces premiers symptômes de l'esprit 
de révolte. M. Fouché fut seulement réprimandé par 
ordre de l'Empereur, jo 

Il le fut encore plus fortement à propos de la question 
du divorce, sur laquelle nous ne nous étendrons pas, mais 
dont nous dirons quelques mots pour montrer la part 
qu'y prit Fouché. Nous donnerons auparavant une des 
raisons principales pour lesquelles le ministre portait 
de l'ombrage à Napoléon : c'était le rapide rapproche- 
ment de Fouché et de M. de Talieyrand, brouillés depuis 
longtemps. 

« Quant à M. de Talieyrand, nous apprend M. Thiers, 
sa situation était fort compromise par sa faute ; ses torts 
ne s'étaient pas bornés à quelques désaveux peu fondés, 
il s'était réconcilié avec M. Fouché après dix ans de haine 
et de dénigrement réciproques. Ils se traitaient l'un l'autre 
d'intrigant frivole, affectant de diriger une diplomatie 
qui, aidée par la victoire, allait toute seule ; d'intrigant 
subalterne, agitant l'empereur de vulgaires dénonciations 
et faisant étalage d'une police que la soumission générale 
rendait facile, même inutile. M. de Talieyrand méprisait 
la vulgarité de M. Fouché, celui-ci la frivolité de M. de 
Talieyrand. Cependant, comme si une situation grave 
avait paru exiger de leur part l'oubli d'anciens ressenti- 
ments, ils s'étaient réconciliés et publiquement visités, 
ce qui avait produit une surprise générale. Le motif vrai 
de leur réconciliation, c'est que des circonstances pou- 
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valent se présenter prochainement où leur union serait 
nécessaire à tous deux. On se persuadait, en effet, que 
Napoléon (inirait par rencontrer en Espagne le poignard 
d'un fanatique, en Autriche un boulet de canon; MM. de 
Talleyrand et Fouché, plus enclins à croire à la chute 
d'un état de choses qui n^était plus de leur goût, sem- 
blaient partager l'opinion que la personne de Napoléon 
succomberait infailliblement à un péril trop souvent 
bravé. Que deviendrons-nous ? que ferons-nous ? étaient 
les questions qu'ils s'étaient posées et que, certainement, 
ils n'avaient pas résolues. Mais les intermédiaires exagé- 
rèrent, comme de coutume, les demi-confidences que ces 
deux personnages avaient pu se faire, et prétendirent que 
tout un plan de gouvernement avait été préparé par eux 
pour le cas où Napoléon serait fappé. On leur prêtait même 
ridée de transmettre la couronne impériale à Murât, qui 
avait porté à Paris, avant de se rendre à Naples, le mé- 
contentement de n'être pas roi d'Espagne. » 

L'entente entre les deux hommes n'était pas niable. Ils 
lui avaient (1) donné, au dire de Pasquier, un éclat que 
leur prudence aurait dû éviter, se croyant évidemment très 
forts par cette union ou assurés de la perte de l'Empe- 
reur. Le même Pasquier crut ou sut comme tout le monde 
que Murât était l'élu de ces nouveaux Warwick. Il tenait de 
Savary et de La Valette que, dès février i808, des ouver- 
tures avaient été faites au grand-duc de Berg, comman- 
dant en chef de l'armée d'Espagne. Celui-ci espérait alors 
la couronne de Charles-Quint ; il avait repoussé ces ou- 

(1) L. Madelin, Fouché^ tome il, p. 81. et suiv. 
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vertures. Il s'était trompé ; Joseph était maintenant à Ma- 
drid ; Murât, profondément blessé, à Naples; Caroline, ai- 
grie, était prête à tout contre l'Empereur. Mille froisse- 
ments s'étaient depuis longtemps accumulés. Caroline^ 
plus ambitieuse et plus capable que son mari, les avait 
fortement ressentis : son amitié pour Fouché était réelle, 
sa liaison avec lui connue. Pasquier croit que la reine de 
Naples, alors à Paris, connût le fameux complot Fou- 
ché-Talleyrand à défaut de Murât. On en avertit le roi de 
Naples. Eugène intercepta la lettre, l'envoya à l'Empe- 
reur, assure Pasquier. Savary, de son côté, affirme que 
l'Empereur reçut à plusieurs reprises, au cours de la 
guerre d'Espagne, des avis qui l'assombrirent. 

Le comte Murât nous donne une version qu'il tire des 
papiers du fidèle ministre de Joachim, le comte Âgar de 
Mosbourg. Peu de jours après la soirée où, au milieu 
d'une significative stupéfaction, on vit les deux anta- 
gonistes réconciliés se promener aux bras l'un de l'autre, 
Fouché reparut dans les salons de la rue Saint-Floren- 
tin. Pour enlever au dîner son caractère de conspiration 
on y avait convié Clarke, alors ministre de la guerre, 
fort dévoué à TEmpereur. Mais après le départ du msp'é- 
chal, les deux conjurés s'entretinrent fort longtemps 
à voix basse avec beaucoup de vivacité. Le secrétaire 
général de la police Saulnier, dès lors fort hostile à son 
patron^ attablé à un jeu avec Jay, entendit Fouché pro- 
noncer assez haut quelques paroles violentes : « Il faut 
en finir.... etc. d Saulnier avait alors adressé un rapport 
secret à Madame mère, qui aurait fait avertir l'Empereur. 
D'après les rapports de police, il semble que ce fut José- 

10 
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phinc elle-même qui aurait paru prendre ombrage des 
entretiens suspects chez d'ÏIauterîve» et chez le prince 
de Bénévent, et les aurait dénoncés à TEmpereur, La 
cotcrîe de rimpératrîce espérait bien que Fouché y 
sauterait. 

On le crut lorsque Ton apprit Tarrivée subite et 
inattendue de Napoléon. Celui-ci était à Valladolîd le 
15 janvier» rien n^indîquant que la campagne d'Espagne 
fût terminée. Il était depuis plusieurs jours très préoc- 
cupé, d'une extrême irritabilité, quand un courrier de 
Paris parut mettre le comble à son agitation. Il annonça 
aussitôt qu'il allait rentrer à Paris, Le 18 il était à Bur- 
gos, le 19 à Bayonne, car il brûlait les relais, et le 22 il 
s'installait aux Tuileries, sans avoir même averti Camba- 
cérès. L'archichancelier, mandé en toute hâte, trouva 
TEnipereur exaspéré, fulminant. Talleyrand et Fouché 
étaient deux traîtres que les plus mauvaises intentions 
avaient pu seules réunir; il parut cependant à Cambacérès 
que FEmpereur attachait une assez médiocre importance 
au complot lui-même, qui lui paraissait puéril ; en re- 
vanche, il paraissait exaspéré des propos que Talleyrand 
avait tenus sur la campagne d'Espagne. Devant Tarchi- 
chancelier muet et indécis, il s'exprima en termes très 
durs sur le prince de Bénévent, et, dès ce jour, Cambacé- 
rès put prévoir qu'il allait faire de celui-ci le bouc émis- 
saire des péchés d'Israël, 

C'est ce qui arriva en effet. Ce fut le lendemain, 23 jan- 
vier, qu'eut lieu cette scène mémorable, et en quelque sorte 
décisive, qui fit de Talleyrand Tennemi irréconciliable et 
mortel de T Empereur. On connaît cet incident. Devant 
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tous les grands officiers^ ministres et courtisans assem- 
blés, Napoléon s'emporta d'abord, en vagues mais vio- 
lentes récriminations, sur la façon dont on avait laissé 
s'égarer l'opinion publique, paroles qui semblaient viser 
avant tout le ministre de la Police ; puis, après des allu- 
sions acérées à ceux qui voulaient vendre la peau de 
l'ours, il se tourna brusquement vers Talleyrand immobile 
et adossé à la cheminée ; il marcha vers lui avec préci- 
pitation, et, toutes ses rancœurs, toutes ses rancunes 
contre le prince se faisant jour, rappela, dans un flot de 
termes violents, et presque grossiers, le rôle odieux que 
jouait l'évêque apostat, le misérable, qui avait conseillé 
l'exécution du duc d'Enghien tout en s'en lavant les mains 
en public, le traître qui avait poussé à la guerre d'Es- 
pagne qu'il exploitait maintenant contre son maître, le 
malheureux qui avait spéculé sur ses fonctions, car il alla 
jusqu'à faire des allusions sanglantes à l'improbité, du 
reste notoire, du prince. Puis l'Empereur se retira, lais- 
sant les membres du gouvernement terrifiés... et proba- 
blement Fouché fort étonné. On prétend que c'est après 
cette scène, qui avait littéralement glacé d'épouvante les 
courtisans, que Talleyrand, pâle, mais souriant, pronon- 
ça ces seuls mots qui vengeaient le grand seigneur du 
soldat brutal : « Quel dommage qu'un si grand homme 
soit si mal élevé. » C'était un calme affecté ; aussitôt 
rentré, Talleyrand, malade d'émotion, s'alita ; quelques 
heures après il était destitué de son titre de grand-cham- 
bellan, et, dans l'esprit du prince de Bénévent, l'Empire 
avait vécu. 

Fouché devait être fort ému ; si l'orage avait soudain 
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fondu sur son complice, il en avait reçu de fortes écla- 
bous&ures : c Apprenez, avait dit TEmpereur, en enve- 
loppant d un seul coup d'œil les deux conspirateurs ^ que 
s'il survient une révolution nouvelle, quelque part que 
vous y eussiez prise, elle vous écraserait les premiers. » 

Tout le monde crut à la disgrâce de Fouché : il ne s'in- 
qutéta pas de tous les bruits que Ton fit courir, c Tous 
ces bavardages, écrit-il le 30 janvier, prouvent que les 
choses les plus utiles peuvent être empoisonnées, et que 
la situation du ministre de la Police est délicate et devien- 
drait dangereuse si ce ministre n'avait une garantie dans 
le cœur de TEmpereur. » Fouché ne se laissa pas abattre 
et se défendit : il n'avait pourtant rien à craindre. Napo- 
léon ne voulait pas le disgracier et lui conservait son es- 
time ; il ne savait en effet par qui le remplacer ; Savary 
était un tiède, Dubois était trop sot, et Real était vendu à 
Fouché. 

Fouché sortait donc encore une fois indemne de cette 
chaude alerte. 



XVIII 

La mort du roi de Rome avait enlevé à l'Empereur les 
espérances qu'il fondait sur ce jeune prince ; il comptait 
le prendre comme successeur, puisque, de son mariage 
avec Joséphine, il n'avait pas eu d'enfant. Il pensait bien 
au divorce ; Fouché le devina. « Dans un mémoire con- 
fidentiel, nous dit-il, dont je lui fis moi-même la lecture, 
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je lui représentai la nécessité de dissoudre son mariage^ 
de former immédiatement, comme empereur, un nou- 
veau nœud plus assorti et plus doux, et de donner un 
héritier au trône sur lequel la Providence l'avait fait mon- 
ter. Ma conclusion était la conséquence naturelle des con- 
sidérations et des arguments les plus forts et les plus so- 
lides que pussent suggérer les besoins de la politique et 
les nécessités de TEtat. 

« Sans me rien manifester de positif sur ce sujet grave et 
pressant, Napoléon me laissa entrevoir que, sous le point 
de vue politique, la dissolution de son mariage était arrê- 
tée depuis longtemps dans son esprit, mais qu'il n'en 
était pas de même du nœud qu'il serait à propos de for- 
mer, que, d'un autre côté, il tenait singulièrement, par 
ses habitudes autant que par une sorte de superstition, 
à Joséphine ; et que la démarche qui lui coûterait le plus 
serait de lui signaler le divorce. Je m'en tins aux mono- 
syllabes significatifs et à deux ou trois phrases énigma- 
tiques, mais pour moi faciles à deviner. Poussé par un 
excès de zèle, je résolus d'ouvrir la brèche et d'amener 
Joséphine sur le terrain de ce grand sacrifice que récla- 
maient la solidité de l'empire et la félicité de l'Empe- 
reur. 

« Une telle ouverture exigeait quelques préliminaires. 
J'épiai l'occasion; elle se présenta un dimanche, à Fon- 
tainebleau, à la rentrée de la messe. Là, tenant Joséphine 
dans l'embrasure d'une fenêtre, je lui donnai, avec toutes 
les précautions oratoires, tous les ménagements possibles , 
la première entente d'une séparation que je lui présen- 
tai comme le plus sublime et, en* même temps, le plus 
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inévitable des sacrifices. Son teint se colora d*abord ; 
elle pâlît ensuite ; ses lèvres se tuméfièrent et j'aperçus 
dans tout son être des signes qui me firent redouter une 
attaque de nerfs, ou toute autre explosion. Ce ne fut qu'en 
balbutiant qu'elle m'interpella pour savoir si j'avais 
l'ordre de lui faire une si triste insinuation. Je lui dis que 
je n'avais aucun ordre, mais que je pressentais les néces- 
sités de l'avenir ; et me hâtant^ par une réflexion générale, 
de rompre un si pénible entretien, je feignis d'avoir à 
conférer avec un de mes collègues et je m'éloignai. Je 
sus, le lendemain, qu'il y avait eu beaucoup de chagrins 
et de troubles dans l'intérieur; qu'une explication, à la 
fois vive et touchante, s'était engagée entre Joséphine et 
Napoléon, qui m'avait désavoué; et que cette femme na- 
turellement si douce, si bonne, m'ayant d'ailleurs plus 
d un genre d'obligations, avait sollicité en grâce et avec 
instance mon renvoi, pour avoir préféré le bien de la 
France à son intérêt personnel et aux jouissances de sa 
vanité. Tout en protestant que j'avais parlé sans mission, 
TEmpereur se refusa de me chasser^ car ce fut là le mot, 
et il calma tant bien que mal Joséphine en alléguant à mon 
égard des prétextes politiques. Il était, pour moi, évident 
que, si déjà il n'eût pas secrètement arrêté son divorce, il 
m'eût sacrifié au lieu de se borner à un simple désaveu 
de ma démarche. Mais Joséphine en fut la dupe ; elle n'a- 
vait point assez d'esprit pour ne point se bercer d'illu- 
sion. » 

Fouché voulait se rendre par trop indispensable : il fut 
contraint à faire d'humiliantes excuses à Joséphine. Heu- 
reusement pour lui, les événements se précipitèrent au 



Digitized by 



Google 



CONSULAT ET EMPIRE 151 

dehors et vinrent faire diversion. Les pertes de Napoléon 
en Espagne, la défaite d'Essling, qui coûta la mort de 
Lannes, et les bruits de révolte se succèdent coup 
sur coup ; enfin la victoire de Wagram remit un peu 
d'espoir dans les âmes. Napoléon était partout, « mais 
cet homme extraordinaire, dit Fouché, n'avait encore 
rien perdu de sa vigueur belliqueuse ; son courage et son 
génie relevèrent bientôt au-dessus de ses fautes. Ma cor- 
respondance et mes bulletins qu'il recevait tous les jours 
à Vienne, ne lui dissimulaient pas le fond des choses ni 
le fâcheux état de l'esprit public. « Tout cela changera 
« en un mois »| m'écrivait-il. Une autrefois, en parlant 
de l'intérieur: c Je suis bien tranquille, vous y êtes », 
furent ses propres expressions. Jamais je n'avais accu- 
mulé sur ma tête autant de pouvoir et autant de respon- 
sabilité. Je réunissais à la fois dans mes mains le minis- 
tère colossal de la police et, par intérim ^ le portefeuille 
de l'intérieur. Mais j'étais rassuré, parce que jamais les 
encouragements de l'Empereur n'avaient été aussi posi- 
tifs ni sa confiance aussi étendue. Je touchais à l'apogée 
du pouvoir ministériel ; mais, en politique, l'apogée con- 
duit souvent à la roche Tarpéienne. » 
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XIX 



Les Anglais, de leur côté, voyant Napoléon vainqueur 
en Allemagne, essayaient de faire diversion en envahis- 
sant la Belgique. « J'appréciai le danger. Investi pendant 
Tabsence de TEmpereur d'une grande partie de son pou- 
voir, par le concours de deux ministères, je donnai Tim- 
pulsîon au conseil dont j'étais l'âme, et j'y fis passer des 
mesures fortes. 

« Il n'y avait pas de temps à perdre, il fallait sauver la 
Belgique. Les troupes disponibles n'auraient pas suffi à 
préserver cette partie si importante de l'empire. Je fis 
décider, sans le concours de l'Empereur, qu'à Paris et 
dans plusieurs départements du Nord, une levée extraor- 
dinaire de gardes nationaux aurait, lieu immédiatement. 
J'adressai à cette occasion la phrase suivante : « Prouvons 
a à l'Europe que si le génie de Napoléon peut donner de 
ce l'éclçit à la France, sa présence n'est pas nécessaire pour 
(c repousser les ennemis. » 

« Qui le croirait ? La phrase et la mesure firent om- 
brage à Napoléon, qui, par une lettre adressée à Camba- 
cérès, ordonna de suspendre la levée dans Paris, où tout 
se borna pour le moment à la nomination des officiers. 

« Je ne soupçonnai pas d'abord le vrai motif de cette 
suspension pour la capitale, d'autant plus que partout ail- 
leurs la levée, s'opérant sans obstacle et avec rapidité, nous 
donna une quarantaine de mille hommes tous équipés et 
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pleins d'ardeur. Rien n'entrara plus les mesures que ja- 
vais fait adopter, et à Texécution desquelles je présidais 
avec autant de soins que de zèle. Il y avait longtemps que 
la France n'avait donné le spectacle d'un pareil élan de 
patriotisme. Dans son voyage aux eaux de Spa, la mère de 
l'Empereur en fut tellement frappée, qu'à son retour elle 
m'en félicita elle-même. » 

Mais Fouché était bien embarrassé : il fallait trouver un 
commandant général pour cette armée qui devait se réu- 
nir sous Anvers. Justement Bernadotte revenait d'Alle- 
magne, disgracié par Napoléon après la bataille de Wa- 
gram. Le choix n'était pas heureux au point de vue poli- 
tique, mais au point de vue militaire on sait avec quel suc- 
cès le mouvement s'opéra ; il fut général dans nos pro- 
vinces du Nord, et les Anglais n'osèrent tenter le débar- 
quement. « Un si heureux résultat et la conduite sage de 
Bernadotte contraignirent Napoléon de renfermer en lui- 
même ses soupçons et son mécontentement ; mais, au 
fond, il ne pardonna jamais, ni à Bernadotte ni à moi, cet 
éminent service ; et notre liaison lui devint plus que ja- 
mais suspecte, d 

Tout, d'après Fouché, se passa fort bien pour lui, mais 
il néglige de nous dire que Napoléon le frappa, le 7 oc- 
tobre 1809,. en lui retirant le ministère de l'Intérieur, qui 
fut confié à M. de Montalivet. Fouché fit contre mauvaise 
fortune bon cœur et se déclara très satisfait d'être débar- 
rassé d'un portefeuille qui lui pesait. 

L'Empereur n'était pas encore disposé à se séparer de 
lui et, le 21 octobre, il répondait à ses protestations de fi- 
délité par ces mots : « Vous êtes comme Don Quichotte : 
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vous combattez contre les moulins à vent, je n'ai entendu 
dire que du bien de vous. Les reproches que je vous ai 
faits venaient de mes observations, parce que j'aime que 

tous les opérations de mes ministres soient légales 

Mais cela est loin d'effacer le mérite de tout ce que vous 
avez fait pour mon service. » 

Une fois la guerre d'Auriche finie par la signature 
du traité de Vienne, Napoléon revint à Fontainebleau le 
26 octobre 1809. 

« J'eus avec lui plusieurs conférences avant sa rentrée 
dans Paris ; je le trouvai très aigri contre le faubourg Saint- 
Germain, qui avait repris ses habitudes satiriques et mor- 
dantes. Je n'avais pu me dispenser d'informer l'Empereur 
qu'après la journée d'Essling, comme après Bayonne, les 
beaux esprits du faubourg avaient répandu le bruit ridi- 
cule qu'il était atteint d'aliénation mentale. Napoléon en 
fut singulièrement offensé, et il me parla de sévir contre 
des êtres qui, disait-il, le déchiraient d'une main et le sol- 
licitaient de l'autre. « C'est de tradition, lui dis-je, la Seine 
« coule ; le faubourg intrigue, demande, consomme et 
« calomnie ; c'est dans l'ordre : chacun a ses attributions. 
« Qui a été plus calomnié que Jules César ? Je réponds 
a d'ailleurs à Votre Majesté que, parmi cette tourbe, il 
« ne se trouvera ni des Cassius, ni des Brutus. Du reste 
« les plus mauvais ne sortent-ils pas des antichambres de 
« Votre Majesté ? ne sont-ils pas encouragés par des per- 
« sonnes qui font partie de sa maison et de son gouverne- 
« ment? Avant de sévir, il faudrait établir un Conseil des 
« Dix, aller aux écoutes, interroger les portes, les mu- 
c railles, les cheminées. Il est d'un grand homme de mé- 
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c priser les caquetages insolents et de les étouffer sous 
« une masse de gloire. » Il se rendit. » 

Là encore, Fouché passe sous silence, et à dessein sans 
doute, dans ses Mémoires^ la scène mémorable que lui 
fit l'Empereur le 27 octobre, une des plus terribles qu'il 
eût à essuyer dans sa carrière ministérielle. « Presque (1) 
rien ne transpire de la scène fort longue, et, dit-on, très 
violente que Napoléon fît au ministre de la Police. Il dut 
mêler à ses reproches sur la situation présente de ces al- 
lusions cruelles aux événements de 1793, dont il se plaisait 
à l'accabler. Ce fut du moins l'avis de de Ségur, quand il 
vit le nouveau duc d'Otrante sortir, dans une visible agi- 
tation, du cabinet du souverain. Ayant aperçu le général 
qu'il se savait hostile, il alla droit à lui et l'entraîna, au 
grand étonnement de ce noble personnage, dans une fan- 
tastique promenade à travers la forêt de Fontainebleau. — 
Là, dans un long monologue, poignant, terrifiant, le mi- 
nistre, répondant sans doute en son esprit aux reproches 
de l'Empereur, repassa devant de Ségur, stupéfait et ému, 
sa terrible existence, essayant de tout justifier : son 
adhésion à la Révolution de 1789, à la République en 92, 
son vote de janvier 93, ses odieuses missions de l'an II, 
rappelant la part qu'il avait prise au 9 Thermidor, à la 
ruine des jacobins sous le Directoire, au coup d'Etat de 
Brumaire et à l'établissement de l'Empire, sur un ton de si 
véhémente défense que son confident put en conclure 
que le ministre avait dû, dans le cabinet de l'Empereur, 
rester paralysé devant de trop cruelles récriminations. 

(1) L. Madelio, Fouché, tome ii, page 136. 
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a En rentrant à Paris, le général de Ségur dut être 
persuadé que Fouché touchait à ses derniers jours minis- 
tériels. Les lettres patentes, qui, le 14 octobre, décernaient 
à Tancien conventionnel le titre du duc d'Otrante, allaient- 
elles constituer non plus une récompense, mais une con- 
solation ? Pour avoir un moment réveillé le souvenir du 
proconsul de 1793, le nouveau duc allait-il succomber 
sous cette trop accablante évocation ? On le crut dans le 
monde politique et chacun attendît cette inévitable dis- 
grâce avec des sentiments divers et une égale curiosité. 9 

Mais tous furent déçus : Fouché ne fut pas disgracié. 
Trop de liens, Brumaire, Nivôse, le 18 Mai, rattachaient à 
Napoléon et, une fois encore, il esquiva la colère du 
maître. 



XX 



Quelques jours après, Fouché eut un second entretien 
avec Napoléon et, entre autres choses, il lui exposa « que 
c'était déjà une assez brillante destinée d'avoir fait renaî- 
tre Tempire de Charlemagne, mais qu'il fallait donnera 
cet empire des garanties pour l'avenir ; qu'à cet effet il 
devenait pressant, comme je le lui avais déjà représenté, 
de dissoudre son mariage avec Joséphine et de former 
un autre nœud, réclamé autant par la raison d'Etat que 
par les considérations politiques les plus décisives ; car, 
en se voyant revivre, il assurait en même temps la vie à 
Tempire ; que lui seul pouvait déterminer s'il était pré- 
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férable de former une alliance de famille avec Tune des 
grandes cours du Nord, soit la Russie, soit rAutriche, ou 
de s'isoler dans sa puissance et d'honorer sa propre patrie 
en partageant le diadème avec une Française toujours 
assez riche de sa fécondité et de ses vertus. Mais qu'au 
total, le plan, inspiré par le besoin de la fixité sociale et 
de la permanence monarchique, croulerait dans sa base 
si la paix générale n'eu devenait le complètement néces* 
saire ; j'insistai fortement sur ce points le suppliant de 
me faire connaître ses intentions. 

4c Je n'obtins qu'un assentiment tacite^ le seul qu'on 
m'eût accoutumé d'espérer dans les matières graves 
qui étaient censées hgrs de mes attributions. Mais je vis 
que la dissolution du mariage était arrêtée pour une 
époque prochaine, Gambacérës ayant été autorisé à en 
causer avec moi. J'en fis répercuter aussitôt la rumeur 
dans les salons et on en chuchotait partout que Joséphine, 
plongée dans la sécurité, n'en avait aucun éveil, tant on 
la ménageait et on la plaignait. » 

La résolution était prise. Napoléon exécuta rapide- 
ment son projet : le 3 décembre 1809, il fait chanter à 
Notre-Dame un Te Deum pour l'anniversaire de son cou- 
ronnement, le 5 il annonce le divorce à Joséphine et le 15 
on procède religieusement à la dissolution du mariage. 
Joséphine se retire à la Malmaison et aussitôt Napoléon 
entame des négociations en Autriche et en Russie, pour 
son mariage ; soit par orgueil, soit par politique, il vou- 
lait s'alliera une des deux plus anciennes cours d'Europe. 
Fouché opinait pour une princesse russe, mais, voyant 
que dans l'esprit de l'Empereur Vienne tenait la plus 
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grande place, il n^émit pas son opinion. Le mariage de 
Marie-Louise fut proposé^ discutéi décidé dans le Conseil 
et stipulé dans les vingt-quatre heures. L'Autriche avait 
toujours une archiduchesse à sacrifier. 

4c Le lendemain de la tenue du Conseil, dit Fouché, un 
sénateur de mes amis (1), toujours très au fait des nou- 
velles, vint m'informer que l'Empereur s'était décidé 
pour une archiduchesse : je jouai la surprise et en même 
temps le regret de ce qu'on n'avait pas choisi une prin- 
cesse russe. « En ce cas, m'écriaî-je, je n'ai plus qu'à 
faire mon paquet 1 d saisissant ainsi un prétexte pour 
donner à mes amis l'éveil sur ma prochaine disgrâce. » 

De la part de Fouché ces paroles sont au moins éton- 
nantes, car il n'était pas homme à désespérer si vite, et, 
dans l'esprit de Napoléon, la journée du 2 avril 1810 ne fut 
pas une revanche du 21 janvier 1793. Quelques mois après 
l'Empereur rappelait que l'Impératrice avait joué sa pre- 
mière partie de whist avec deux régicides, Cambacérès 
et Fouché ; il y avait un mort, Louis XVL L'Impératrice 
y songea-t-elle, elle qui était la petite nièce de Marie- An- 
toinette ! 

« Doué de ce qu'on appelle tact, continue Fouché, j'avais 
un secret pressentiment que mon pouvoir ministériel sur- 
vivrait peu au nouvel ordre de choses, qui allait altérer, 
sans aucun doute, les habitudes et le caractère de Napo- 
léon. Je ne doutais nullement que, devenu l'allié de la 
maison de Lorraine, se croyant sûr désormais du cabi- 
net d'Autriche et, par conséquent, d'être en mesure d as- 

(1) M. de Sémonville. 
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sujettir la vieille Europe à sa volonté, il ne se crût en état 
de se débarrasser de son ministre de la police , ainsi qu^il 
avait déjà cru pouvoir s'en passer après la paix d'Amiens. 
Je savais d'une manière certaine qu'il ne me pardonnerait 
jamais d'avoir levé tout seul une armée, fait rembarquer 
les Anglais et sauvé la Belgique ; je savais enfin que, depuis 
cette époque, ma liaison avec Bernadotte lui était sus- 
pecte. Plus il concentrait en lui-même ses dispositions 
peu favorables à mon égard, plus je les devinais. 

a Elles se décelèrent quand je lui proposai de mettre 
en liberté, à la prochaine occasion de la solennité de son 
mariage, une partie des prisonniers d'Etat et de lever un 
grand nombre de surveillances. Au lieu d'adhérer à ma 
proposition, il s'éleva avec une feinte humanité contre le 
déplorable arbitraire qu'exerçait la police, me disant qu'il 
avait songé à y mettre un terme. Deux jours après, il m'en- 
voya un projet de rapport, fait en mon nom, et de décret 
impérial, qui, au lieu d'une prison, en établissait six (1); 
statuant en outre que désormais nul ne pourrait être dé- 
tenu qu'en vertu d'une décision du conseil privé. C'était 
une amère dérision, le conseil privé n'étant pas autre 
chose que la volonté de l'Empereur. Le tout était si ar- 
tîficieusement présenté qu'il me fallut consentir à pro- 
duire le projet au Conseil d'Etat, où il fut délibéré et 
adopté le 3 mars 1810. Voilà comment Napoléon éluda de 
mettre un terme aux arrestations illégales et comment 
il voulut faire rejaillir sur la police tout l'odieux des dé- 
tentions arbitraires. Il m'astreignit aussi à lui présenter 
le tableau des individus mis en surveillance. 

(1) Vînccnnea, Saumur, Ham, Landskaone, Pieux-Châtel et Fenestrelles. 
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ft La surveillance était une mesure de police très sup- 
portable que j'avais imaginée précisément pour soustraire 
aux rigueurs de la détention arbitraire les nombreuses 
victimes que signalaient et poursuivaient chaque jour 
les délateurs à gages, que j'avais bien de la peine à con- 
tenir dans certaines bornes. Cette odieuse milice occulte 
était inhé rente au système monté et maintenu par Thomme 
le plus ombrageux et le plus défiant qui, peut-être, ait 
jamais existé. C'était une plaie de l'Etat. » 



XXI 



Talleyrand avait été déjà disgracié. Fouché se tenait à 
peine. Savary, devenu tout puissant auprès de Napoléon, 
cherchait à le perdre : Toccasion allait se présenter d'elle- 
même en cette année 1810. L'excès de zèle de Fouché 
devait se retourner contre lui et hâter son éloignement 
des affaires, 

II rêvait une paix générale et se disait qu'il pouvait 
reconquérir toute la confiance de l'Empereur en y con- 
tribuant. Mais il fallait d'abord a pressentir l'Angle- 
terre ^, Fouché avoue qu'il espérait tout de suite réussir, 
grâce aux changements survenus dans la composition du 
ministère anglais. Le voyant si enflammé pour la paix, 
ce qui semblait une critique de la politique actuelle. Na- 
poléon, pour le perdre, abonda dans son sens. Fouché 
envoie à Londres des émissaires qui font plutôt ses af- 
faires que celles de Napoléon ; celui-ci les fait suivre pas à 
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pas par sa police secrète et dévoile subitement les choses 
telles qu'elles sont» Fouché prétend que l'Empereur ne 
savait rien et qu'il y eut simplement double emploi. Il 
veut se donner le beau rôle. Nous citerons sa narration 
qui termine le premier volume de ses Mémoires. 

c Le mauvais succès de la plupart des opérations an- 
glaises dans la dernière campagne avait excité le mécon- 
tentement de la nation et amené de graves dissensions 
parmi les ministres. Deux d'entre eux, lord Castlereagh 
et M. Canning, en étaient même venus à un combat sin- 
gulier, après avoir donné leur démission. Le cabinet 
s'était hâté de rappeler de son ambassade d'Espagne le 
marquis de Wellesley pour succéder à M. Canning dans 
la place de secrétaire d'Etat des affaires étrangères, et 
de mettre à la tête du secrétariat de la guerre le comte 
de Liverpool, ci-devant lord Harrkesbury. Je savais que 
ces deux nouveaux ministres avaient des vues hautes 
mais conciliantes. D'ailleurs, la cause de l'indépendance 
espagnole étant alors presque désespérée, par suite de 
la victoire d'Ocana et de l'occupation de l'Andalousie, je 
m'imaginais que je retrouverais le marquis de Wellesley 
plus accessible à sonder le terrain, et cela en vertu des 
pouvoirs, dont j'avais usé fréquemment, d'envoyer des 
agents au dehors. 

« J'y employai M. Ouvrard pour deux raisons : d'abord 
parce qu'une ouverture politique à Londres ne pouvait 
guère être entamée que sous le masque d'opérations com- 
merciales, et ensuite parce qu'il était impossible de con- 
fier une mission aussi délicate à un homme plus rompu 
aux affaireSi d'un caractère plus entraînant. Mais, comme 

11 
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M, Ouvrard n'aurait pu se mettre sans inconvénient en 
rapport direct avec le marquis de Wellesley, je lui adjoi- 
gnis M. Fagau, ancien officier irlandais, qui chargé des 
premières démarches, devait lui ouvrir, pour ainsi dire, 
les voies de la chancellerie britannique. 

« Je résolus de ne faire partir M. Ouvrard qu'après les 
fêtes du mariage. L'entrée de la jeune archiduchesse dans 
Paris eut lieu le l*' avril ; rien de plus magnifique et do plus 
touchant. Quelle belle journée ! quelle douce hilarité dans 
une si prodigieuse affluence ! La cour repartit tout aussi- 
tôt pour Saint-Cloud, où se fit Tacte civil, et, le lende- 
main, la bénédiction nuptiale fut donnée à Napoléon et 
à Marie-Louise par le cardinal Fesch^ dans une des salles 
du Louvre garnie de femmes resplendissantes de pierre- 
ries et de parures. Les fêtes furent splendides. Mais celle 
que donna le prince de jSchwartzemberg, au nom de son 
maître, ofifrit un présage sinistre. Le feu prit à la salle de 
bal, construite dans le jardin de son hôtel, et en un ins- 
tant tout fut en feu ; plusieurs personnes périrent, entre 
autres la princesse de Schwartzemberg, femme du frère 
de l'ambassadeur. On ne manqua pas de comparer l'issue 
malheureuse de cette fête, donnée pour célébrer Talliance 
des deux nations, à la catastrophe qui avait marqué les 
fêtes du mariage de Louis XVI et de Marie- Antoinette ; on 
en tira les plus fâcheux présages. Napoléon lui-même 
en fut frappé. Comme j'avais donné à la préfecture tous 
les ordres convenables et qu'elle était spécialement 
chargée de cette partie de la surveillance publique, ce fut 
en elle, ou du moins sur le préfet de police que vint 
éclater la colère de l'Empereur. Il destitua Dubois et,. 
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malheureusement, il fallut un désastre public pour être 
débarrassé de cet homme qui avait tant de fois dénaturé 
le but moral de la police. 

c A la cour et à la ville, le mot d'ordre fut désormais de 
complaire à la jeune impératrice qui, sans aucun partage, 
captivait Napoléon ; c'était même de sa part une sorte 
d'enfantillage. Je savais qu'on épiait l'occasion de prendre 
la police en défaut au sujet de la vente de certains ou- 
vrages sur là Révolution, qui auraient pu choquer l'impé- 
ratrice. Je donnai des ordres pour en faire la saisie ; mais 
telle était la cupidité des agents de la préfecture que ces 
mêmes ouvrages étaient vendus clandestinement par 
ceux mêmes qu'on chargeait de les mettre au pilon (1). 

« Vers la fin d'avril, l'Empereur partit avec l'Impéra- 
trice pour visiter Middlebourg et Flessingues. Il se ren- 
dit aussi à Bréda. Ce voyage me fut fatal, L'Empereur, 
frappé de mes réflexions sur la paix générale, avait essayé, 

(1) La police, en Terta d'un ordre du duc d*Otrante, fit les perquisitions 
les plus séyères, défendit et saisit tous les ouvrages sur la RéTolution qui 
étaient rédigés dans un esprit royaliste. L'éditeur d'/rma, ayant publié une 
grande partie de ces ouvrages qui rappelaient aux Français la famille royale 
des Bourbons, fut principalement l'objet des recherches inquisitorîales de la 
p<^iee. Aussi cette dernière perquisition dans ses magasins dura-t-elle deux 
jours ; presque tous ses livres furent confisqués ; U fut arrêté lui-même et 
conduit à la préfecture. Un seul ouvrage fut cause, en partie, de cette exces- 
sive rigueur, et il avait paru depuis longtemps ; c'était l'histoire des procès 
iniques faits à Louis XVI, à la Reine, à Madame Elisabeth et au duc d'Or- 
léans. L'ouvrage contenait des pièces de la plus haute importance, telles que 
des interrogatoires secrets, des déclarations secrètes, des arrêtés et autres 
pièces inconnues tirées des cartons du tribunal révolutionnaire, et qui n'a- 
vaient jamais vu le jour. A lui seul il avait valu à Féditeur plus de trente vi- 
sites domiciliaires, sans qu'on pût jamais saisir l'édition entière, mais seule- 
ment quelques exemplaires isolés. Malgré tant d'inquisitions et deperquisi* 
tions, l'ouvrage se vendait toujours ; on se cachait pour le lire. {Mémoires de 
Fouckéf tome i, p. 416. Note de l'éditeur.) 
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sans me mettre dans le secret, d'ouvrir des négocia- 
tions secrètes avec le ministère anglais, par Tentremise 
d'une maison de commerce d'Amsterdam. Il en résulta 
une double négociation et de doubles propositions, ce 
qui choqua singulièrement le marquis de Wellesley. Les 
agents de l'Empereur et les miens, devenus également 
suspects, furent également éconduits. 

a L'Empereur, surpris d'une conclusion si brusque et 
si inattendue, employa, pour en découvrir la cause, sa 
contre-police et ses limiers des affaires étrangères. D'a- 
bord il n'eut que des informations vagues, mais il put 
juger bientôt que sa négociation avait été traversée par 
d'autres agents dont il ignorait la mission. Ses soupçons 
se portèrent d^abord sur M. de Talleyrand ; mais, à son 
retour, ayant reçu de nouvelles pièces et s'étant fait foire 
un rapport circonstancié, il reconnut que M. Ouvrard 
avait dirigé des ouvertures faites à son insu au marquis de 
Wellesley; et, comme on savait M. Ouvrard en rapport avec 
moi, on en inféra que je lui avais donné des instructions. 
Le2juinl810,étant à Saint-Gloud, l'Empereur medemanda, 
en plein conseil, ce que M . Ouvrard était allé faire en Angle- 
terre : « Connaître de ma part, lui dis-je, les dispositions 
€ du nouveau ministère relativement à la paix, d'après les 
€ vues que j'ai eu ITionneur de soumettre à Voire Majesté 
« avant son mariage. —Ainsi, reprend l'Empereur, vous 
« faites la paix et la guerre sans ma participation. » Il sortit 
et donna Tordre à Savary, duc de Rovigo, d'aller arrêter 
M. Ouvrard et de le conduire à Vincennes. En même temps, 
je reçus la défense de communiquer avec le prisonnier. 
Le lendemain, le portefeuille de la police fut donné i 
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Savary. Pour cette fois, c'était une véritable disgrâce. » 
Fouché ne semble pas s'en étonner; il se rendait bien comp- 
te en effet que la mesure était comble et qu'un jour ou Tau- 
tre il serait sacrifié : Napoléon ne voulait plus le ménager. 

Après le récit de ces négociations clandestines, Fouché 
prend le ton prophétique et s'écrie, en terminant le pre- 
mier volume de ses Mémoires : 

« J'eusse fait, sans doute, une prédiction trop pressante 
en rappelant les paroles du Prophète : « Dans quarante 
jours, Ninive sera détruite » ; mais j'aurais pu prédire, 
sans me tromper, que dans moins de quatre ans l'empire 
de Napoléon n'existerait plus. » 



XXII 

C'était la seconde disgrâce de Fouché. Tous s'y atten- 
daient et presque tous y applaudirent, car il comptait 
beaucoup d'ennemis : il ne comptait guère d'amis vrai- 
ment fidèles. Il avait en effet abusé tour à tour tous les 
partis : ancien Jacobin, arrivé au pouvoir, il s'était sé- 
paré de ses collègues et avait sévi contre eux. Il n'avait 
pas non plus épargné les royalistes. « Georges est dans 
le Morbihan, écrivait-il en 1800 à Véret, son homme de 
confiance, poursuivez-le, faites-le poursuivre avec la 
plus vigilante activité. Le Premier Consul est vainqueur 
en Italie, il faut qu'il le soit partout. N'épargnez aucun des 
chefs qui voudront relever la tête. Fusillez-les sans pitié. 
Nos agents commencent à être connus et compromis ; 
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j'en mettrai d'autres et de meilleure qualité à votre dispo- 
sition ; ce sont des gentilshommes, des ci-devant, qui par 
leurs noms et leurs titres sont estimés de tous les 
chouans ; ils obtiendront facilement leur confiance et 
nous les livreront à Theure dite. » 

Cependant là encore, comme partout ailleurs^ il avait 
eu deux poids et deux mesures, et il avait souvent écarté 
le danger qui menaçait les royalistes : il avait su prévoir 
l'avenir et se ménager une porte de sortie de ce côté. Les 
royalistes avaient compris qu'un jour il pouvait être un 
protecteur et qu'il était à vendre : ce serait peut-être pour 
eux le meilleur moyen de faire triompher leurs idées et 
de remplacer F usurpateur par un roi. Ils ne se trompaient 
pas : la suite nous le montrera. 

Fouché n'était pas épargné par ses contemporains. 
M. de Talleyrand, avec qui pourtant il s'était réconcilié, 
dit de lui dans se^ Mémoires : « Fouché, c'est la Révolu- 
tion résumée. Au fond il n'était pas cruel, mais il était ce 
que les circonstances exigeaient pour son avantage. Rem- 
pli de finesse et d'esprit, d'adresse et de rouerie, inca- 
pable d'être ému par un sentiment quelconque, chaque 
événement le trouvait préparé à sa position, avec un 
cœur de diamant, un estomac de fer et un œil sans 
larmes. 11 changeait plus vite de principe que d'habit : la 
nature l'avait fait pour diriger la police ; il la continuait 
en amateur lorsque les circonstances l'en éloignaient 
comme chef. Cette qualité bien connue lui avait attiré 
l'alFection de tous les limiers de ce chenil. 

« Fouché n'a été ni à la République, ni au Directoire, 
ni à Bonaparte , ni à Louis XVIII , ni au diable , ni à 
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DieUi mais à lui. Dès son premier renvoi en 1803, il se 
mit en correspondance avec Louis XVIII qu'il leurra ; il 
fit tuer le duc d'Enghien et parut l'avoir protégé ; il 
souffla plusieurs complots royalistes que plus tard il 
dénonça à Napoléon ; il prépara le guet-apens d'Espagne 
et l'enlèvement de Pie VII. Son nom se rattache à tous nos 
malheurs. 7^ 
Ceci s'appelle être jugé justement et par ses pairs ! 



XXIII 



Sous le Consulat comme sous l'Empire, Fouché sut se 
rendre indispensable : ce fut là son grand talent. Napo- 
léon lui-même en était persuadé. Il est intéressant d'ana- 
lyser les sentiments de Fouché vis-à-vis de l'Empereur et 
ceux que celui-ci professait à l'égard de son ministre. 

a Paradoxale association (1) que celle de ces deux 
hommes, l'officier de fortune et le professeur parvenu, 
ITiomme de l'autorité et l'homme de la Révolution, le 
Corse passionné et le froid Breton, le génie des concep- 
tions rapides et des coups d'éclat et celui des combinai- 
sons à longue échéance et des intrigues occultes ! Ils se 
sont connus et tout de suite jugés en brumaire, et, pendant 
seize ans, ils vivent parfois côte à côte, le plus souvent 
face à face, s'étudiant tout en collaborant, et ne cessant 
de se mesurer tout en liant partie. 

(1) L. Madelin, Fouché^ tome i, page 412 et suiv. 
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1 Napoléon n'ignore rien des relations de Fouché avec 
les opposants de toutes les coteries, rien non plus des es- 
pérances que fondent sur lui tous les partis. Mais l'Empe- 
reur croit que le sang de Louis XVI creuse entre les Bour- 
bons et Fouclié de Nantes un infranchissable fossé : il se 
trompe. 11 croit les régicides impopulaires : lui-même les 
méprise, se plaît à les humilier de ce pénible souvenir. 
ce Vous avez voté la mort de Louis XVI, Monsieur le duc 
d'Otrante?^- Sans doute, Sire, répond le ministre froissé, 
contrarié, mais toujours flegmatique ; c'est même le pre- 
mier service qu'il m'a été donné de rendre à Votre Ma- 
jesté* ï> — Fouché ne l'inquiète pas : il ne peut admettre 
que cet homme puisse devenir un jour ministre de 
Louis XVII 1 ; quant à la République, il en sait Fouché 
aussi revenu qu'aucun homme au monde. 

e Ce Fouché l'intéresse : il le considère comme un 
homme d'Etat fort distingué, ayant avec lui plus d'une 
idée commune, notamment, le mépris absolu du régime 
parlementaire et la haine de la presse ; il trouve en lui 
un ministre intelligent, actif, laborieux, ingénieux et 
spirituel, un conseiller qui lui plaît, parfois en le contra- 
riant et en le contredisant, ce qui le change, et un très 
commode et très obligeant factotum. Il lui sait gré de 
roppositîon même aux ordres exaspérés que lui-même 
dicte aux heures de colère; la souplesse du ministre 
l'amuse, et son habileté le fait rire. 

ft Si parfois cependant il trouve encombrante cette 
personnalité tous les jours grandissante, il ne peut se 
défendre d'une estime réelle pour un homme qui se per- 
met à ses côtés, audace incroyable, inouïe en ce temps» 
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tin système différent du sien, pour ce seul ministre, qui 
domine de cent coudées la bande de commis qu'il décore 
du même titre, Telleyrand mis à part. L'initiative hardie 
de Fouché l'inquiète et le rassure tout à la fois, l'irrite et 
l'étonné, à certaines heures le satisfait et lui impose. 

« Que ferez-vous si je venais à mourir d'un coup de ca- 
non ou de tout autre accident ? demande brusquement 
TEmpereur à Fouché. — Sire, je prendrais du pouvoir au- 
tant que je pourrais pour ne pas être dominé parles évé- 
nements. — A la bonne heure, s'écrie Napoléon, c'est le 
droit du jeu ! » Si le dialogue est vrai, il est typique. 
Fouché ne biaise pas toujours avec l'Empereur et ne joue 
pas toujours au plus fin : Napoléon, de son côté, ne peut 
s'empêcher d'applaudir à de pareilles répliques. 

« Le coup de fortune de Fouché a été réellement son 
renvoi en fructidor an X, suivi des événements que l'on 
sait. Chose rare, l'Empereur a reconnu là une faute com- 
mise par lui et ne s'en consolera pas. Cela vaut à Fouché 
six ans de faveur persistante et stupéfiante. La police 
est nécessaire à l'Empire, Fouché est nécessaire à la 
police : pendant six ans, personne ne fera sortir le maître 
de cette opinion, même aux heures de défiance où il fait 
ouvrir sa correspondance et espionner sa conduite, même 
aux heures de colère violente et d'amère rancune. 

« C'est ce qui explique l'attitude fantasque et bizarre 
de l'Empereur vis-à-vis de son ministre. Un jour, ce sont 
des protestations de confiance qui étonnent chez un 
homme peu prodigue d'éloges, et le lendemain un accès 
de fureur qui terrifie tout le monde, sauf le ministre lui- 
même. Les retours de campagne sont presque toujours 
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scabreux : 1800, 1805, 1806, 1808, 1809, seront marqués 
de scènes retentissantes. A ces moments, c'est un flot 
de paroles outrageantes qui accablent le misérable : évo- 
cations de souvenirs sinistres^ accusations de lâcheté et 
de trahison, inculpations infamantes, défis et injures. 
Fouché en sort le sourire aux lèvres, avec le mépris de 
l'homme calme pour celui qui se met en colère. Et il a 
raison : le lendemain, Napoléon rendra au ministre si 
maltraité, avec la direction de sa politique intérieure et 
les rênes de la police générale, des missions plus in- 
times : la surveillance de sa famille^ de ses fournisseurs, 
de son notaire et de ses propriétés. Il est vrai que ce 
sont là des paix fourrées^ comme eût dit Saint-Simon. 11 
se fera, en effet, une joie de désapprouver les décisions 
que Fouché prendra, les ordres qu'il donnera et les idées 
qu'il émettra, s'irritera soudain de le voir se mêler à ses 
affaires privées, de ses relations conjugales et extra- 
conjugales, de ses maltresses et de sa cassette. Mais 
quand^ après plusieurs semaines d'irritation continue 
du souverain contre le ministre, quelque Fievée ou 
quelque Savary, croyant le fruit mûr, tente d'insinuer 
qu'il serait temps de se débarrasser enfin d'un collabo- 
rateur si fâcheux, l'adversaire de Fouché rencontre sou- 
dain chez le maître une résistance imprévue. » 

C'est un véritable charme, un pouvoir de fascination, 
affirme Méneval, et, après lui, Fleury de Chaboùlon, une 
singulière suggestion exercée par le ministre sur le 
maître. « Méneval, dira un jour Napoléon à son secré- 
taire, qui, depuis quelque temps, le voit soucieux et 
^gîté, j'ai envie de disgracier Fouché. » Et, Méneval l'y 
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encourageant, il se lève lentement, fait quelques tours 
dans son cabinet, s'occupe d'autre chose, et Fouché reste 
ministre. La scène se répète souvent : en 1815 nous ver- 
rons s'exagérer encore étrangement cette singulière situa- 
tion. L'ascendant de Fouché sur l'Empereur est si grand 
qu'il survit à la disgrâce qui les sépare^ il fait sans cesse 
rappeler Fouché à titre de conseiller privé quand il n'est 
plus ministre officiel. « Ils avaient beau se rendre lettres 
et portraits, dira spirituellement la duchesse d'Abrantès, 
ils se raccommodaient toujours. y> L'attitude de Bona- 
parte envers son ancien ministre après la disgrâce de 
1804 et celle de 1810, est la meilleure justification de 
cette fine parole. Le calme de Fouché lui impose : en 
1815, Napoléon sait que son ministre le trahit ou y est 
réellement disposé : a Duc d'Otrante, je devrais vous faire 
couper la tète. — Ce n'est pas mon avis, Sire. » Ce sont de 
ces réponses qui démontent l'Empereur en le faisant rire. 
« Pour Fouché, Napoléon est incontestablement un très 
grand homme, mais il paraît le considérer comme un po- 
litique assez médiocre. 11 n'en est pas ébloui, en parle 
avec un certain dédain comme d'un a furieux », d'un 
« fou », d'un homme léger, « incapable de garder un se- 
cret » et de se contenir une heure. Les colères de Bonaparte 
le font sourire, ses récriminations hausser les épaules. 
Alors que tout tremble devant Bonaparte depuis larchi- 
chancelier jusqu'au plus illustre maréchal, Fouché s'au- 
torise de sa confiance, non seulement pour caqueter avec 
ses ennemis, jacobins ou royalistes, rappeler ceux qu'il 
exile, arrêter ceux qu'il protège, emprisonner ses agents, 
entraver les plans dont il n'a pas été le confident, lever les 
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troupes, traiter de la paix à son insu^ mais encore pour 
le faire surveiller par ses mouchards^ soudoyer sa femme 
et son secrétaire, le brouiller avec rimpératrice, lui cher- 
cher une autre femme, lui choisir des maîtresses, critiquer 
ses amours, encourager la zizanie entre lui et ses frères, 
contrôler les dépenses de Jérôme, les amants de Pauline, 
les frasques de Murât, la vie privée des ministres, des 
princes et du souverain lui-même. Comme la confiance 
de Joséphine est encore entière dans l'homme, qui, deux 
ans après, travaillera au divorce, qu'elle a tout fait pour 
son rappel en 1804, qu'il est son confident et son con- 
seiller, Fouché est tout puissant aux Tuileries. » 

En résumé ses qualités et ses défauts en font c un ad- 
versaire redoutable », et <t un serviteur précieux >. C'est 
un homme à ménager. 



XXIV 

<( En somme (1) Fouché avait, à s'en tenir aux actes, 
servi fidèlement l'Empire, laissant peut-être trop complai- 
samment aux partis extrêmes leurs illusions à son sujet, 
aux Malet de la République, aux Fauche-Borel de la 
Royauté ; mais il avait su paralyser les républicains, en 
les ménageant, contenu les royalistes en les surveillant ; 
ses tentatives pour la paix générale, pour le divorce, 
avaient été inspirées par un intérêt réel, sinon par une 
sympathie très vive pour le régime impérial. Il avait 

(1) L. Madelin, Fouché^ tome u, page 221. 
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désapprouvé les fautes principales du règne, avait essayé 
de les prévenir : la guerre d'Espagne, le mariage autri- 
chien, la ndbvelle lutte avec l'Angleterre, la rupture main- 
tenant imminente de l'alliance russe. Il nWait pas trahi, 
en servant son nouveau maître, les intérêts de la Révo- 
lution, avait défendu ses principes, ses institutions, son 
personnel et même ses enfants perdus, autant qu'il lui 
était possible^ ne l'avait jamais reniée ni desservie. Enfin il 
avait, à s'en rapporter aux contemporains les moins favo- 
rables au personnage, su mettre dans la police difficile, 
délicate, immense de l'Empire, non seulement beaucoup 
d'ordre, mais beaucoup de mesure, frappant peu, étouftant 
au lieu de réprimer, admonestant, prévenant, avertissant 
bien souvent avant de sévir et inspirant à ses agents, avec 
la fermeté inhérente à leur profession, un certain respect 
d'eux-mêmes et de l'humanité. 

a Sa meilleure justification devait, du reste, se trouver 
dans les quatre années qui allaient suivre : tous, amis et 
adversaires de l'Empire, allaient voir la différence qui 
pouvait exister entre un homme, sans convictions peut- 
être, mais fin, perspicace et de main légère, et un homme 
plus rusé qu'habile, et dont le bras trop lourd allait frapper 
sans contenir et peser sans réprimer. Peut-être Fouché se 
promettait-il beaucoup de cette expérience pour provo- 
quer chez l'Empereur un revirement en sa faveur et faire 
éclater, aux yeux de tous, la valeur d'un homme qui avait su 
bien mériter de l'Empire sans trahir la Révolution, étou£fer 
dix conspirations sans verser inutilement le sang,empêcher 
la guerre civile sans compression, et servir en somme, en 
ministre politique, la France qu'on lui donnait à servir. » 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



TROISIÈME PARTIE 



L'EMPIRE, LES CENT-JOURS ET LA RESTAURATION. 

Le due dX)trante gouvemecir de Rome. — Savary remplace Fouohé qui l'initie 
à la police. -* Napoléon réclame à Fouché ses lettres. — Refas» -^ Colère 
de PEmperear. — Fouché s'enfuit à Florence. — Il simule un embarque- 
ment pour les Etats-Unis : mal de mer très opportun. — Il se rend près 
d'Elisa et fait sa soumission à FEmperenr en lui rendant certains papiers. — 
Il revient à Aix et espionne à Paris pour son compte. — Fin de Tannée 
1810-1811. — Le peuple murmure. — Mauvaise direction morale donnée 
k la police par Savary. — Mort de la duchesse d'Otrante : 9 octobre 1812. — 
Fouché semble se retirer de plus en plus de la politique, mais il reste 
quand même en relations suivies avec Bonaparte. — U lui conseille la 
paix. — 1813. — Expédition de Russie. — Fouché à Dresde. — Sa re- 
traite à Venise. — Fouché en Italie. — Murât et Fouché. — Retour à Pa- 
ris. — Lettre à Napoléon et au Comte d'Artois. — Les Cent-Jours. — 
Les royalistes. — Fouché est poursuivi. — Sa fuite. — L'Empereur re- 
vient de l'ile d'Elbe. — Le duc d'Otrante rentre à la police. — Intrigues 
de Fouché. — Waterloo. — Fouché méuagpe l'entrée du Roi à Paris. — 
Le ministre du Roi Très-Chrétien. — Son mariage. — Répugnances de la 
famille royale pour Fouché. — La Chambre Introuvable. — Il est forcé de 
démissionner ; il est nommé à la légation de Dresde. — Loi d'amnistie du 
9 janvier 1816. — Fouché est révoqué. — Il se retire en Autriche. — Der- 
nières années. — Mort. — Jugement sur Fouché. 

Nous abordons la période de disgrâce, période fort 
complexe : dans notre tâche nous serons encore aidé par 
Fouché lui-même, qui, dès le début de la seconde partie 
de ses Mémoires, déclare qu'il veut continuer à être 
franc. Il écrit, en 1820, qu'il est éloigné des affaires, qu'il 
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ne combat plus « que pour la justification de ses inten- 
tions politiques »; il reconnaît, selon ses propres termes, 
€ le vide des partis contraires qui se disputent les affaires 
de l'univers i^. 

« Pourtant, dit-il, il n'est que trop vrai, elles sont in- 
curables, les plaies de Tambition. En dépit de toute ma 
raison, je me sens encore poursuivi malgré moi par les il- 
lusions du pouvoir, par les fantômes de la vanité ; je m'y 
sens attaché comme Ixion Tétait à sa roue. Un sentiment 
pénible et profond m'oppresse. 

« Et qu'on dise que je ne me montre pas avec toutes 
mes faiblesses, avec toutes mes erreurs, avec tous mes 
repentirs ! Voilà, je pense, une assez solide garantie de 
la sincérité de mes révélations. Je le devais, ce gage, à 
l'importance de cette seconde partie des Mémoires de ma 
vie politique ! Me voilà placé dans la rigoureuse obliga- 
tion d'en retracer toutes les particularités et d'en dévoi- 
ler tous les mystères. Ce sera mon dernier effort. » 

Et il ajoute : « C'est la partie la plus grave, la plus épi- 
neuse de mes confessions politiques. Que d'incidents, 
que de grands intérêts, que de personnages, que de tur- 
pitudes se rattachent à ces dernières scènes, à ce dernier 
acte d'un pouvoir fugitif! » 

Nous avons vu comment Fouché fut disgracié et com- 
ment Napoléon le remplaça au ministère de la police par 
Savary, duc de Rovigo : dans ses Mémoires il nous ra- 
conte tout au long quelle fut la conduite de l'Empereur 
vis-à-vis de lui, et nous donnerons son récit qui, d'ail- 
leurs, est fort intéressant. 

« Qu'on ne perde pas de vue, dît-il, que l'Empire était 
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à Tapogée de sa puissance, que ses limites militaires ne 
connaissaient déjà plus de bornes. On était si ébloui de 
Téclat de sa puissance, qu'on ne songeait déjà plus au 
chancre de cette guerre espagnol, qui, au Midi, commen- 
çait à ronger les fondements de l'Empire. Partout ailleurs 
Napoléon n'avait qu'à vouloir pour obtenir. Tout contre- 
poids moral avait disparu de son gouvernement. Tout 
pliait ; ses employés, ses fonctionnaires, ses dignitaires 
n'ofifraient plus qu'une troupe d'adulateurs et de muets 
épiant ses moindres désirs. Enfin, il venait de frapper en 
moi le seul homme de son conseil qui eût osé modérer 
ses empiétements successifs ; en moi il venait d'écarter 
le ministre surveillant et zélé qui ne lui épargna jamais 
ni les avis utiles ni les représentations courageuses. 

c Un décret impérial me nommait gouverneur de Rome. 
Mais je ne crus pas un seul instant qu'il entrât dans la 
volonté de l'Empereur que je fusse mis en exercice d'un si 
haut emploi. ^ 

« Il fit, dit M. Thiers, précéder cette résolution de 
deux lettres. Tune publique et pleine de témoignages con- 
solants, l'autre secrète et plus sévère. » Voici la seconde, 
que nous citons parce qu'elle est plus conforme à la vérité 
des choses. 

M Saint-Cload, le 3 juin 1810. 

« Monsieur le duc d'Otrante, j'ai reçu votre lettre le 
2 juin. Je connais tous les services que vous m'avez ren- 
dus et je crois à votre attachement à ma personne et à 
irotre zèle pour mon service. Cependant il m'est impos- 

12 
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sible^ sans me manquer à moi-même, de vous laisser le 
portefeuille. La place du ministre de la police exige une 
entière et absolue confiance et cette confiance ne peut 
plus exister, puisque déjà, dans des circonstances impor- 
tantes, vous avez compromis ma tranquillité et celle 
de TEtat, ce que n'excuse pas, à mes yeux, même la légi- 
timité des motifs. 

« Une négociation a été ouverte avec l'Angleterre, des 
conférences ont eu lieu avec lord Wellesley. Ce ministre 
a su que c'était de votre part qu'on parlait, il a dû croire 
que c'était de la mienne. De là un bouleversement total 
dans toutes mes relations politiques, et, si je le souffrais, 
une tache pour mon caractère que je ne puis ni ne veux 
souffrir. 

a La singulière manière que vous avez de considérer 
les devoirs de ministre de la police ne cadre pas avec le bien 
de l'Etal. Quoique je ne me défie pas de votre attache- 
ment et de votre fidélité, je suis pourtant obligé à une sur^ 
vaillance perpétuelle qui me fatigue et à laquelle je ne 
puis pas être tenu. Cette surveillance est nécessitée pat 
nombre de choses que vous faites de votre chef sans sa- 
voir si elles cadrent avec ma volonté, avec mes projets, et 
si elles ne contrarient pas ma police générale. 

fli J'ai voulu vous faire connaître moi-même ce qui me 
portait à vous ôter le portefeuille de la police. Je ne puis 
pas espérer que vous changiez de manière de faire, 
puisque depuis plusieurs années des exemples éclatants et 
des témoignages réitérés de mon mécontentement ne vous 
ont pas changé, et que, satisfait de la pureté de vos inten- 
tions, vous n'avez pas voulu comprendre qu'on pouvait 



Digitized by 



Google 



l'empire^ les cent-jours et la restauration 179 

se faire beaucoup de mal en ayant Tintention de faire 
beaucoup. 

c Du reste, ma confiance dans vos talents et dans votre 
fidélité est entière, et je désire trouver des occasions de 
vous le prouver et de les utiliser pour mon service. » 

L^autre lettre, rendue publique, était pour annoncer à 
Fouché qu'il le plaçait à la tète du gouvernement de 
Rome : « Les services que vous avez rendus dans les diffé- 
rentes circonstances qui se sont présentées, nous portent, 
lui écrivait l'Empereur, à vous confier le gouvernement de 
Rome, jusqu'à ce que nous ayons pourvu à l'exécution de 
de l'art. 8 de Tacte des Constitutions du 17 février dernier. 
Nous avons déterminé, par un décret spécial, les pouvoirs 
extraordinaires dont les circonstances particulières où se 
trouve ce département exigent que vous soyez investi. 
Nous attendons que vous continuerez, dans ce nouveau 
poste, à nous donner des preuves de votre zèle pour notre 
service et de votre attachement à notre personne. 

a Cette lettre n'étant à autre fin, nous prions Dieu, 
M. le duc d'Otrante, qu'il vous ait en sa Sainte garde. 

Signé : Napoléon 
<( A Saint-Gloud, le 3 juin 1810. » 

« Sire, lui répondit Fouché, j'accepte le gouvernement 
de Rome auquel Votre Majesté a la bonté de m'élever, 
pour récompense des faibles services que j'ai été assez 
heureux de rendre à Votre Majesté. Je ne dois cependant 
pas dissimuler que j'éprouve une peine très vive en m'é- 
loignant d'elle : je perds à la fois le bonheur et les lu- 
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mières que je puisais chaque jour daas ses eatretieos. 

c Si quelque chose peut adoucir ce regret c'est la 
pensée que je donne dans cette circonstance, par ma ré- 
signation absolue aux volontés de Votre Majesté, la plus 
forte preuve d'un dévouement sans bornes à sa personne. » 

c Cette nomination, nous dit Fouché, n'était qu'un 
voile honorable tissu par sa politique, pour couvrir et mi- 
tiger aux yeux du public ma disgrâce, dont ses familiers 
seuls avaient le secret. Je ne pouvais m y méprendre : 
le choix seul de mon successeur était un indice efiPrayant. 
Dans chaque salon, dans chaque famille, dans tout Paris 
enfin, on frémissait de voir la police générale de l'em- 
pire confondue désormais avec la police militaire du chef 
de TEtat, et de plus livrée au dévouement fanatique d'un 
homme qui s'honorait d'être Texécuteur des ordres oc- 
cultes de son maître. Son nom seul excitait partout la dé- 
fiance et une sorte du stupeur, dont le sentiment était 
peut-être exagéré. » 

Cependant le prestige de Fouché était si grand que 
personne, au Conseil tenu le 3 juin par Napoléon, n'osa 
élever la voix pour conseiller la disgrâce complète. Ses 
ennemis même parlèrent en sa faveur, mais Fouché était 
irrévocablement condamné dans la pensée de l'Empereur. 
Il fallait trouver un successeur; M. de Talleyrand, se pen- 
chant vers son voisin, lui dit : c Sans doute M. Fouché a eu 
grand tort, et moi je lui donnerais un remplaçant, mais 
un seul, c'est M. Fouché lui-même. » Les uns parlèrent 
de Sémonville, les autres de Dubois, mais Napoléon 
avait fait son choix : Savary, duc de Rovigo, reçut le por- 
tefeuille de la police. 
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II 



En quittant le ministère^ Fouché se fit un malin plaisir 
de brûler une partie de ses papiers (1). « Il me fallut aussi, 
dit-il, par position et par convenance, dévorer Tennui de 
servir de mentor à Savary dans le début de son noviciat 
ministériel. On pense bien que je ne pouvais pousser la 
bonhomie jusqu'à Tinitier dans les hauts mystères de la 
police politique : je me gardai bien de lui en donner la 
clef, qui pouvait un jour contribuer à notre salut commun. 
Je ne Tinitiai pas davantage dans lart assez difficile de 
coordonner le bulletin secret, dont le ministre doit seul 
se réserver la pensée et souvent même la rédaction. Le 
triste savoir-faire de Savary dans ce genre m'était connu : 
jadis je m'étais procuré, sans qu'il s'en doutât, copie de 
ses bulletins de contre-police ; quelles turpitudes ! A vrai 
dire, impatienté de ses perpétuelles interrogations et de sa 
lourde suffisance, je m'amusai à lui conter des sornettes. 

« En revanche, j'eus l'air de le mettre au fait des formes, 
des usages et des traditions du ministère ; je lui vantai 
surtout les vues profondes des trois conseillers d'Etat, 
qui, sous sa direction^ allaient travailler comme quatre à 
exploiter la police administrative en se partageant la 
France. Il en était tout ébahi. Je lui présentai et lui re- 
commandai de tout cœur les principaux agents et em- 

(1) Arec l'aide de GaUlard, son confident et son ami. 
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ployés que j'avais eus sous mes ordres ; il n'accueillit que 
le caissier, personnage rond, et le petit inquisiteur Des- 
marets, dont je m'étais défié. Cet homme, doué d'un cer- 
tain tact, s'était courbé vers le soleil levant par instinct* 
Ce fut pour Savary une vraie cheville ouvrière. Rien de 
risible comme de voir ce ministre soldatesque donner des 
audiences, épelant la liste des solliciteurs, confectionnée 
par les huissiers de la chambre, avec les notes de Des- 
marets en regard. Je ne manquai pas de lui dire que c'é- 
tait pour avoir été trop bon que j'avais indisposé l'Empe- 
reur, et que, pour mieux veiller sur ses jours si précieux, 
il devait se montrer récalcitrant. 

« Bouffi d'une morgue insolente, il affecta, dès les pre- 
miers jours, d'imiter son maître dans ses fréquentes in- 
cartades, dans ses phrases coupées et incohérentes. II 
n'apercevait d'utile, dans toute la police, que les rapports 
secrets, l'espionnage et la caisse. J'eus le bonheur de le 
contempler dans, ses soubresauts et s'épanouissant le 
jour où je lui fis l'agréable supputation de tous les bud- 
gets qui venaient se perdre dans la caisse privée : elle lui 
parut une nouvelle lampe merveilleuse. » 

Fouché se montre ici cruel et vindicatif : il nourrissait 
contre le duc de Rovigo une haine dont il laisse trop 
apercevoir les traces. 

« Je grillais, continue-t-il, d'être débarrassé de cette 
pédagogie ministérielle ; mais, d'un autre côté, je cher- 
chais des prétextes, afin de prolonger mon séjour à Paris, 
J'y faisais ostensiblement mes préparatifs de départ pour 
Rome, comme si je n'eusse pas douté un instant d'aller 
m'y installer. 
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« Toute ma maison fut montée sur le pied d'un gouver- 
nement général, et jusqu'à mes équipages portèrent en 
grosses lettres l'inscription : Equipages du gouvernement 
général de Rome. Instruit que toutes mes démarches 
étaient épiées, je mettais beaucoup de soins dans de pe- 
tites choses. 

« Enfin, nerecerantni décision ni instruction, je char- 
geai Berthier de demander à Napoléon une audience de 
congé. J'en reçus pour réponse que l'Empereur n'avait 
point encore assigné le jour de mon audience et qu'il se- 
rait convenable, à cause des caquetages publics, que j'al- 
lasse dans ma terre attendre les instructions qui me se- 
raient adressées incessamment. Je me rendis à mon châ- 
teau de Ferrières, non sans me permettre la petite malice 
de faire insérer dans les journaux de Paris, par voie dé- 
tournée, que je partais pour mon gouvernement. 

« Dans mon dernier entretien avec Berthier, il ne m'a- 
vait pas été difficile de pénétrer les dispositions de l'Em- 
pereur à mon égard ; j'avais entrevu combien il était con- 
trarié de voir l'opinion publique se prononcer contre mon 
renvoi et se prononcer contre mon successeur. On n'aper- 
cevait plus dans le ministère de la police qu'une gendar- 
merie et une prévôté. Tous ces indices me confirmèrent 
dans l'idée que je me déroberais difficilement aux con- 
séquences d'une disgrâce réelle. » 

Dans ses Mémoires^ Fouché néglige presque toujours 
les dates ; ces faits se passaient, vers le 26 juin 1810. Voilà 
déjà plusieurs fois qu'il nous parle de son château de Fer- 
rières ; nous donnerons quelques détails d'après les notes 
de son éditeur. Le château de Ferrières est à trois quarts 
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de lieue de la terre de Pont-Carré, bien d'émigré, à envi- 
ron six lieues de Paris. Fouché l'avait acquis à l'Etat, 
mais on assure qu'il en avait payé l'exacte valeur à son 
propriétaire. Le château de Pont-Carré tombant alors en 
ruines, il paraît que Fouché le fit démolir et construire 
sur son emplacement des bergeries. Ferrières et Pont- 
Carré, réunis à d'immenses bois qui en dépendent main- 
tenant, forment, dit-on, un des plus magnifiques do- 
maines de France. C'est au château de Ferrières que Fou- 
ché s'est retiré d'abord après sa disgrâce, et ensuite après 
son retour de la sénatorerie d'Aix. 



III 



Fouché s'était donc retiré à Ferrières. Comme il s'en 
doutait : il ne devait pas y jouir longtemps d'un repos 
complet. Nous lui laisserons encore la parole : mieux que 
personne, il nous exposera les faits qui le concernent et 
qui se déroulèrent, dans l'espace de quelques jours, jusqu'à 
son départ pour l'Italie. 

« A peine, dit-il, étais-je à Ferrières, qu'un parent de 
ma femme, laissé à Paris aux aguets, arrive en toute 
hâte à minuit, m'apportant l'avis que le lendemain je 
serais arrêté ou gardé à vue et qu'on saisirait mes pa- 
piers. Quoique exagérée dans ses circonstances, l'infor- 
mation était positive ; elle me venait d'un homme attaché 
au cabinet de l'Empereur et attiré dans mes intérêts 
depuis longtemps. Je me mis à l'instant même à la beso* 
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gne, enfouissant dans une cache tous mes papiers impor- 
tants. L'opération finie, j'attends d'un air stoïque tout 
ce qui pourrait m'advenir. A huit heures, J..., mon émis- 
saire de confiance, m'arrive à franc étrier, porteur d'un 
billet de M"" de V..., en écriture contrefaite, m'annon- 
çant de son côté que Savary vient d'informer l'Empereur 
que j'ai emporté à Ferrières sa correspondance secrète 
et ses ordres confidentiels. Je vis d'un coup d'œil de 
qui M"* de V... tenait son information; elle confirmait 
le premier avis, mais il ne s'agissait plus ici que de pa- 
piers. 

« Quoique rassuré sur toute atteinte portée à la liberté 
de ma personne, je crus voir entrer le sbire en chef avec 
ses archers, quand mes gens vinrent m'avertir qu'un équi- 
page accompagné d'hommes à cheval pénétrait dans la 
cour du château. Mais Napoléon, retenu par une sorte 
de pudeur, m'avait épargné tout contact avec son minis- 
tre de la police. Je ne vis entrer que Berthier, suivi des 
conseillers d'État Real et Dubois. 

« A leur embarras, je m'aperçus que je leur imposais 
encore et que leur mission était conditionnelle. En effet 
Berthier, prenant la parole, me dit d'un air contraint 
qu'il venait par ordre de l'Empereur me demander sa 
correspondance, qu'il l'exigeait impérieusement ; et que, 
dans le cas d'un refus, il était enjoint au préfet de police, 
Dubois, présent, de m'arrêter et de mettre les scellés sur 
mes papiers. Real, prenant le ton persuasif, et me par- 
lant avec plus d'onction comme à un ancien ami, me 
pressa, presque les larmes aux yeux, de déférer aux 
ordres de l'Empereur. « Moi, lui dis-je sans aucun trouble, 
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<i moî, résister aux ordres de TEmpereur 1 y songez-vous ? 
« Moî, qui ai toujours servi l'Empereur avec tant de zèle, 
<r quoiqu'il m'ait souvent blessé par d'injustes défiances, 
(( alors même que je le servais le mieux ! Venez dans 
a mon cabinet, venez partout, Messieurs ; je vais vous 
« remettre toutes mes clefs ; je vais moi-même vous li- 
ce vrer tous mes papiers. Il est heureux pour moi que 
flc l'Empereur me soumette à une épreuve inattendue, 
« et dont il est impossible que je ne sorte pas avec avan- 
ce tage. L'examen rigoureux de tous mes papiers et de 
« ma correspondance mettra l'Empereur à portée de se 
« convaincre de l'injustice des soupçons que la malveil- 
cc lance de mes ennemis a pu seule lui inspirer, contre 
ce le plus dévoué de ses serviteurs et le plus fidèle de ses 
ce ministres. » 

Le calme et la fermeté que je mis à débiter cette courte 
harangue ayant fait de TefFet, je continuai en ces termes : 
« Quant à la correspondance privée de l'Empereur avec moî 
ce pendant l'exercice de mes fonctions, comme elle était 
« de nature à rester à jamais secrète, je l'ai brûlée en 
« partie en résignant mon portefeuille, ne voulant pas 
« exposer des papiers d'une telle importance aux chances 
« d'aucune investigation indiscrète. Du reste. Messieurs, 
« à cela près, vous trouverez encore quelques-uns des 
a papiers que réclame l'Empereur ; ils sont, je crois, dans 
a deux cartons fermés et étiquetés ; il vous sera facile de 
œ les reconnaître et de ne pas les confondre avec mes 
^ papiers personnels, que je livre avec confiance à votre 
« examen scrutateur. Encore une fois, je ne crains rien 
e et n'ai rien à craindre d'une pareille épreuve. » Les 
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commissaires se confondirent en protestations et en 
excuses. Ils en vinrent à la visite des papiers, ou plutôt 
je la fis moi-même en présence de Dubois, Je dois rendre 
ici justice à Dubois : quoique mon ennemi personnel et 
plus particulièrement chargé de l'exécution des ordres de 
l'Empereur, il se conduisit avec autant de réserve que de 
décence, soit qu'il eût déjà le pressentiment que sa dis- 
grâce suivrait bientôt la mienne (1), soit qu'il jugeât pru- 
dent de ne pas choquer un ministre qui, deux fois ren- 
versé, pouvait remonter sur le pinacle. 

« Touché vraisemblablement de ma candeur^ la com- 
mission impériale se contenta de quelques papiers insi- 
gnifiants, que je voulus bien lui montrer : enfin, après les 
politesses d'usage, Berthier, Dubois et Real remontèrent 
en voiture et reprirent la route de Paris. » 

Le jour même, Fouché écrivait à Real : « Depuis un an, 
je pressens l'orage dont je suis victime aujourd'hui. Mes 
ennemis ont voulu me compromettre à la fois par leurs 
éloges et parleurs calomnies. Je croyais l'Empereur plus 
en garde contre cette double intrigue, je me suis trompé. 
Je n'ai jamais cherché d'autre garantie que dans le cœur 
de l'Empereur et ma conscience. Je croyais, après une 
réponse à Votre Excellence relativement aux lettres de 
l'Empereur, qu'on ne m'en parlerait plus ; mais telle est 
la fatalité qui me poursuit que depuis quelques mois il 
m'a fallu subir tous les genres de dégoûts et d'humiliations. 
J'ai vu les scellés apposés chez moi par le préfet de police 
au moment même où je vais remplir une mission pénible 

(1) M. le comte Dubois fut remplacé par M. Pasquier, dans ses fonctions 
de préfet de police, le 14 octobre 1810. 
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et pour le succès de laquelle j*aî essentiellement besoin 
de confiance et d'encouragement. Mes ennemis ont per- 
suadé à l'Empereur que j'avais conservé des lettres et des 
notes secrètes, il les croit peut-être. Ils disent, même 
encore, que j'ai la correspondance de l'Empereur, parce 
que le motif qui m'a porté à l'anéantir est trop élevé pour 
qu'ils le croient. Ce que je vous ai écrit à cet égard est la 
vérité ; je suis incapable de dire une chose qui n'est pas^ 
j'ai pensé que les lettres de l'Empereur, renfermant des 
mesures de haute police, devaient rester secrètes entre 
lui et moi, que ces lettres n'étaient utiles que pour cou- 
vrir ma responsabilité. 

<i Les scellés sont levés sur mes papiers, mais ils pèsent 
encore sur mon cœur. Je ne comprends pas comment 
après dix ans de services continuels je peux être soup- 
çonné d'intentions petites et personnelles. Qui me défen- 
fendra contre mes ennemis, quand je serai à quatre cents, 
lieues de Paris, si l'Empereur ne repousse pas leurs per- 
fides insinuations ? 

« 11 n'est pas dans mon caractère de changer ; je ser- 
virai l'Empereur partout où je serai, avec chaleur et avec 
dévouement. On m'a accusé d'avoir la tète chaude ; mais 
le succès de diverses opérations dont j'ai été chargé 
prouvent que cette tête chaude a de la mesure. » 

Fouché, le soir même, se résout à aller se disculper 
en personne ; il part brusquement de Ferrières. « A nuit 
close, dit-il, sortant par la petite porte de mon parc, je 
montai dans le cabriolet de mon homme d'affaires, et, ac- 
compagné d'un ami, je filai rapidement vers la capitale, 
où je vins descendre incognito dans mon hôtel de la rue 
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du Bac. Là, j'appris deux heures après (car tous mes fils 
étaient tendus), que l'Empereur, sur le rapport de ce 
qui s'était passé à Ferrières, était entré dans une colère 
violente ; qu'après avoir éclaté en menaces contre moi 
il s'était écrié que j'avais joué ses commissaires, que 
c'étaient des imbéciles, et que Berthier, en affaires d'Etat, 
n'était qu'une femme qui s'était laissé mystifier par 
l'homme le plus rusé de tout l'Empire. 

<c Le lendemain à neuf heures du matin, toute réflexion 
faite, je cours à Saint-Gloud ; là, je me présente au grand 
maréchal du palais : tk Me voici, dis-je à Duroc, j aile 
« plus grand intérêt à voir l'Empereur sans retard et de 
<t lui prouver que je suis bien loin de mériter ses amères 
« défiances et ses injustes soupçons. Dites-lui, je vous 
« prie, que j'attends dans votre cabinet qu'il daigne 
« m'accorder quelques minutes d'audience. — J'y vais, 
« reprit Duroc ; je suis fort aise que vous mettiez de Teau 
« dans votre vin. » Telles furent ses propres paroles ; 
elles cadraient avec l'idée que je désirais lui donner de 
ma démarche. Duroc, de retour, me prend la main, me 
conduit et me laisse dans le cabinet de l'Empereur.» 



IV 



A la vue, au maintien de Napoléon, je devine sa pen- 
sée. Lui, sans me laisser le temps de proférer une parole, 
me caresse, me flatte, et va jusqu'à me témoigner une 
sorte de repentir de ses emportements à mon égard ; 
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puis, avec un accent qui scnablait dire qu'il m'offrait de 
lui-même un gage de réconcilîatiQa^ il finit par me de- 
mander, par exiger ma correspondance. « Sire, lui dis- 
c je d'un ton ferme, je l'ai brûlée. — Cela n'est pms^rai ; 
c répond-il avec contraction de colère. — Elle est e» 
a cendres. — Retirez-vous (mots prononcés avec un mou- 
ce vement de tète et un regard foudroyant). — Mais, Sire. 
« — Sortez, vous dis-je ! (Paroles accentuées de manière 
c à me dissuader de rester). » Je tenais tout prêt à la 
main un mémoire court, mais fort de choses, et,en sortant 
je le déposai sur une table, mouvement que j'accompa- 
gnai d'un salut respectueux. L'Empereur, tout bouillant 
de colère, saisit le papier et le déchire. 

c Duroc, que j'allai revoir aussitôt, n'apercevant en moi 
ni trouble, ni émotion, me croit rentré en grâce. « Vous 
a l'avez échappé belle, me dit-il, j'ai détourné hier l'Em- 
« pereur de vous faire arrêter. — Vous lui avez épargné 
€ une grande folie, un acte pour le moins impolitique, 
« et qui eût servi de texte à la malignité. L'Empereur 
(£ eût par là jeté l'alarme parmi les hommes les plus dé- 
« voués aux intérêts de son gouvernement. » Je vis, à 
Tair de Duroc, que telle était aussi son opinion, et, lui pre- 
nant la main, je lui dis : « Ne vous rebutez pas, Duroc, 
<i l'Empereur a besoin de vos sages conseils. » 

« Je sortis de Saint-Gloud, un peu rassuré par cette 
demi-confiance du grand maréchal, dont j'étais redevable 
à une méprise, et je rentrai tout réfléchissant à mon 
hôtel. 

ce J'allai repartir pour Ferrîères, après avoir vaqué à 
quelques affaires urgentes, lorsqu'on m'annonça le prince 



i 
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de Neufchâtel. « L^empereur est furieux, me dit-il ; jamais 
« je ne l'ai vu si emporté ; il s'est mis dans la tête que vous 
c nous avez joué ; que vous avez poussé la hardiesse jus- 
ce qu'à lui soutenir en face que vous aviez brûlé ses lettres» 
c et cela pour vous dispenser de les rendre ; il prétend 
« que c'est un crime d'État punissable de vous obstiner à 
c les garder, — Ce soupçon est encore le plus injurieux 
« de tous, dis-je à Berthier. La correspondance de l'Em- 
« pereur serait au contraire ma seule garantie, et si je 
a l'avais, je ne la livrerais pas. » Berthier me conjure avec 
instance de céder ; et sur mon silence il finit par des 
menaces au nom de l'Empereur. « Allez, lui dis-je ; rap- 
« portez-lui que je suis habitué depuis vingt-cinq ans à 
c dormir la tète sur l'échafaud ; que je connais les effets 
m de sa puissance, mais que je ne la redoute pas ; dites- 
ce lui que, s'il veut faire de moi un Straford, il en est le 
c maitre. y> Nous nous séparâmes, moi, plus que jamais 
résolu de tenir ferme et de garder soigneusement les 
preuves irrécusables que tout ce qui s'était fait de violent 
et d'inique,dans l'exercice de mes fonctions ministérielles, 
m'avait été impérieusement prescrit par les ordres éma- 
nés du cabinet et revêtus du sceau de l'Empereur. 

a Aussi n'était-ce pas les eflfets d'une disgrâce publique 
que je redoutais, mais bien des embûches tendues dans 
les ténèbres. Décidé par mes propres méditations, de 
même que parles instances de mes amis et de tout ce que 
j'avais de plus cher, je me jetai dans une chaise de poste^ 
n'emmenant avec moi que mon fils aîné, accompagné de 
son gouverneur ; puis je me dirigeai vers Lyon. Là je trou- 
vai mon ancien secrétaire, Maillocheau, commissaire gé* 
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uéral de police, qui m'était redevable de sa place ; j'obtins 
de lui tous les papiers dont je pouvais avoir besoin et je 
traversai rapidement une grande partie de la France. De 
là» passant avec la même rapidité en Italie, j'arrivai à Flo- 
rence avec uQ plan fortement conçu, qui devait me mettre 
à Tabri du ressentiment de l'Empereur. Mais tel était mon 
état d'irritabilité, et l'excès des fatigues dont m'avait ac- 
cablé un voyage si rapide et si long, qu'il me fallut 
donner deux jours au repos, avant d'être en état de pour- 
voir à ma sûreté. » 



Ce n'était pas sans intention, il nous le dit lui-même^ 
qu'il était venu se réfugier sur cette terre « classique, mé- 
nagée dans tous les temps pour les dieux et les hommes ». 
Il y retrouva Élisa, sœur de Napoléon, qui depuis 1807 y 
régnait sous le titre de grande-duchesse. Autrefois elle 
était son ennemie personnelle, mais au moment de sa 
rentrée au ministère, il lui avait rendu quelques services 
iutimes et s'était réconcilié avec elle. Il comptait beau- 
coup sur sa bienveillance et il ne fut pas déçu dans son 
espoir. 

a Les avis reçus presque en même temps de Paris et de 
ma famille, qui s'était arrêtée à Aix, n'offraient rien de 
rassurant. Au contraire, on me représentait l'Empereur 
aiguillonné par Savary et prêt à sévir contre ce qu'on ap- 
pelait mon obstinatioui taxée d'imprudente et même dln*- 
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sensée. Personne alors ne pouvait se faire à Tîdée qu'un 
seul homme osât résister à la volonté de celui devant qui 
tout pliait, potentats et nations. « Voulez-vous, m'écrivait- 
« on, être plus puissant que l'Empereur ? » Ma tète se 
monta, j'eus peur à mon tour. Dans mes insomnies, dans 
mes rêves, je me croyais environné de sbires, et il me sem- 
blait que je voyais s'ouvrir devant moi, au sein de la pa- 
trie du Dante, les portes de son inexorable enfer. Le 
spectre de la tyrannie s'offrait à mon imagination troublée, 
sous des traits plus effrayants qu'à l'époque même de la 
tyrannie plus sanglante de Robespierre, qui m'avait dési- 
gné au bourreau. Ici je redoutais moins l'échafaud que les 
oubliettes. Je ne savais que trop, hélas ! à quel homme j'a- 
vais affaire. 

« Ma tète s'échauffant de plus en plus, j'en reviens à la 
première idée qui s'était présentée à mon esprit : je 
prends la résolution désespérée de m'embarquer pour les 
Etats-Unis, refuge des amants malheureux de la liberté. 
Sûr de Dubois (1), directeur de police du grand-duché, 
qui m'était redevable de sa place, je me fais remettre des 
passeports en blanc, puis je cours à Livourne, où je frète 
un navire, disant partout que je vais par mer voir Naples, 
pour de là revenir à Rome. Je monte à bord ; je mets à la 
voile, décidé à passer le détroit et à cingler vers TAtlan- 
tique. Mais, grand Dieu ! à quel atroce supplice fut aussi- 
tôt en proie ma complexion faible et irritable! Le mal de 
mer me déchirait la poitrine et me tordait les entrailles- 

(1) Qu'U ne fant pas confondre avecle comte Dubois, préfet de police* Si" 
▼ary réprimanda vertement le directeur de la police du grand-duc Eié pour 
avoir favorisé le voyage furtif de Fouché, 

18 
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Vaincu par les souffrances, je commençais à regretter 
de n'avoir eu aucun égard aux représentations de mes 
amis et de ma famille, dont j'allais peut-être compro- 
mettre l'avenir. Pourtant je luttais encore : je me roidis^ 
tant que je pus, à Tidée de fléchir devant le dominateur. 
Mais j'avais perdu connaissance, et j'allais expirer, quand 
on me remit à terre. 

« Accablé par une si rude épreuve, je déclinai les offres 
d'un loyal capitaine de navire anglais, qui ambitionnait de 
me transporter dans son île, à bord d'un bâtiment com- 
mode et excellent voilier, me promettant des soins et 
même des antidotes contre le mal de mer. Il n'y eut pas 
moyen d'y souscrire. J'étais résolu de tout endurer plu- 
tôt que de me confier encore à un élément incompatible 
avec mon existence. Cette cruelle épreuve avait d'abord 
changé mes idées (i) ; je ne voyais plus les objets sous 
les mêmes points de vue. Insensiblement j'admis la pos- 
sibilité d'en -venir à une espèce de transaction avec l'Em- 
pereur, dont le courroux me poursuivait jusque sur le ri- 
vage de la mer Toscane. J'y errai quelques temps encore, 
afin de mûrir mon plan et d'attendre plus d'opportunité 
pour son exécution. Enfin, mes idées une fois fixées, mes 
batteries dressées, je revins à Florence ; là j'écrivis à 
Élisa, toute disposée à me complaire : je lui envoyai pour 



(1) Fouché eût-il réeUement l'idée de s'exiler aux Etats-Unis ? C'est pea 
probable. Ce fut plutôt une menace. Sa présence là-bas an milieu de Lucien^ 
de Moreau, de Paterson, de Limoléan, d'Hyde de Neuville, tous mécontents^ 
eût été un danger continuel. Un coup de tète de sa part est encore plus dou- 
teux. 

Ce ne fut qu'une feinte, car la Teille il écrivait à l'Empereur pour se sou- 
mettre. 
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FEmpereur une lettre où, sans adulation ni bassesse, j'a- 
Touai que je me repentais de lui avoir déplu, mais qu'a- 
yant à redouter de tomber, sans défense, yictime de la 
méchanceté de mes ennemis, j'avais cru pouvoir me re- 
fuser, peut-être à tort, de me dessaisir de papiers qui for- 
maient ma seule garantie ; qu'en réfléchissant, et tout 
navré de m'être attiré son déplaisir, je m'étais rangé 
sous la protection d'une princesse qui, par les liens du 
sang et la bonté de son cœur, était digne de le représen- 
ter en Toscane ; que je lui remettais tous mes intérêts, 
et que je suppliais Sa Majesté de m'accorder, sous les 
auspices de la grande-duchesse^ en échange des papiers 
dont j'étais décidé à me dessaisir pour complaire à sa 
volonté, un titre quelconque d'irresponsabilité pour 
toutes les mesures et tous les actes que j'avais pu faire 
exécuter, par ses ordres, pendant la durée de mes deux 
ministères, i» 

Fouché terminait sa lettre en priant l'Empereur de bien 
vouloir lui permettre de se retirer à Aix, chef-lieu de sa 
sénatorerie et d'y résider jusqu'à nouvel ordre. Elisa se mit 
en quatre pour faire parvenir cette lettre à son frère, et le 
prince de Neufchâtel, vice-connétable, répondit qu'il était 
chargé, « par ordre exprès de TEmpereur, de lui délivrer 
un reçu motivé, en échange de la correspondance et des 
ordres que lui avait adressés l'Empereur dans l'exercice 
de ses fonctions, et qu'il pouvait en toute assurance se re- 
tirer au chef-lieu de sa sénatorerie ». 

<( Ainsi s'opéra, continue Fouché, par l'intermédiaire 
de la grand-duchesse, non un rapprochement entre moi 
et l'Empereur, mais une espèce de transaction que j'aurais 
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regardée comme impraticable trois semaines auparavant. 
J'en étais encore moins redevable aux besoins de mon 
cœur ou à une soumission sincère, qu'aux atteintes du 
mal de mer dont il ne m'avait pas été donné de pouvoir 
supporter les tourments. 

ft Réuni à ma famille, je pus enfin goûter à Aix le 
calme, si nécessaire au délabrement de mes forces et à 
Tétat de mon esprit irrité sans être abattu. Ce n'était pas 
sans un combat intime très pénible que j'avais ainsi plié 
devant la violence du dominateur. Si je m'étais décidé à 
fléchir, c'était en capitulant ; mais, pour quiconque sent 
sa dignité d'homme et n'aspire qu'à vivre sous un gou- 
vernement raisonnable, de pareils sacrifices ne s'ob- 
tiennent pas sans efforts. 11 était pour moi bien d'autres 
motifs d'amertume dans la marche occulte et accélérée 
d*un pouvoir qui allait se dévorer lui-même, et dont les 
ressorts m'étaient tellement connus qu'ils ne pouvaient 
plus se dérober à la prévoyance de mes calculs. 



VI 



s Quoique je dusse me croire condamné pour un assez 
long terme à rester dans une nullité parfaite et à l'écart, 
ce rôle» qui m'eût conduit à Tapathie et à l'indifférence, 
ne pouvait convenir à un esprit rompu aux habitudes et à 
l'esprit des grandes affaires. Ce que d'autres ne voyaient 
pas, je lapercevais. Des fades et mensongères colonnes 
du Moniieur s'échappaient autant de traits de lumière 
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qui frappaient mes regards ; la cause de révénement du 
jour m'était dévoilée par rannonce de son résultat ; la 
vérité pour moi était presque toujours suppléée par Taflec- 
tation des réticences ; et enfin les élucubrations du chef 
de l'Etat me décelaient tour à tour les joies et les tour- 
ments de son ambition. J'entrevoyais jusqu'aux actions 
les plus secrètes, jusqu'aux serviles empressements de 
ses familiers les plus intimes, de ses agents les plus 
éprouvés. 

a Toutefoia les particularités me manquaient ; j'étais 
trop loin du lieu de la scène. Comment deviner, par 
exemple, les incidents brusques, les circonstances impré 
vues qui survenaient hors du cours ordinaire des choses ? 
Presque toujours on en éprouvait quelque commotion ou 
quelque orage dans Imtérieur du palais. S'il en transpi- 
rait des traits épars, décousus, ils n'arrivaient guère, au 
fond des provinces, qu'altérés ou défigurés par l'ignorance 
ou la passion. 

« L'habitude invétérée de tout savoir me poursuivait. 
J'y succombai davantage dans l'ennui d'un exil doux, 
mais monotone. A l'aide d'amis sûrs et de trois émis- 
saires fidèles, je montai ma correspondance secrète, for- 
tifiée par des bulletins réguliers, qui, venus de plusieurs 
côtés différents, pouvaient être contrôlés l'un par l'autre : 
en un mot, j'eus à Aix ma contre-police. Cet adoucis- 
sement, d'abord hebdomadaire, se répéta, depuis, plus 
d'une fois la semaine, et je fus tenu au courant d une 
manière plus piquante que je ne l'avais été à Paris même. 
Tels furent les charmes de ma retraite. Là, dans le 
calme de la réflexion, mes bulletins de Paris venaient 
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aiguillonner mes méditations politiques. O vous, cou- 
rageuse, spirituelle et constante V.... 1 vous qui teniez 
presque tous les fils de ce réseau d'informations et de 
vérités ; vous qui, douée d'une sagacité parfaite, d'une 
raison supérieure, qui toujours active, imperturbable, 
restâtes fidèle, dans toutes les crises, à la reconnaissance 
et à l'amitié, recevez ici le tribut d'hommage et de ten- 
dresse que mon cœur sent le besoin de vous renouveler 
jusqu'à mon dernier soupir. Vous n'étiez pas la seule 
occupée, dans Tintérèt de tous, à attiser la haine patrio- 
tique préparée depuis un an pour la chance probable 
d'une catastrophe. L'aimable et profonde D...., la gra- 
cieuse et belle R...., secondaient votre zèle pur. Vous 
aviez aussi vos chevaliers du mystère, enrôlés sous la 
bannière des grâces et des vertus occultes. Il faut le 
dire : au milieu de la décomposition sociale, soit pendant 
la Terreur, soit sous les deux oppressions directoriales et 
impériales, qui avons-nous vus se dévouer avec un rare 
désintéressement ? Quelques femmes. Que dis-je? un très 
grand nombre de femmes restées généreuses, à Tabri de 
cette contagion de vénalité et de bassesse qui dégrade 
rhomme et abâtardit les nations. » 

Fouché avoue donc qu'il faisait espionner Napoléon, 
qu'il le suivait pas à pas dans toutes les étapes de sa car- 
rière, grâce à sa correspondance et à ses informations : 
aucun acte, soit de sa vie privée, soit de sa vie publique, 
n'était méconnu de lui. « Si je ne le perdais pas de vue, 
dit-il, c'est que toutTEmpire c'était lui, c'est que toute 
notre force, toute notre fortune résidaient dans sa force 
et dans sa fortune ; connexion effrayante sans doute, parce 
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qu'elle mettait à la main d'un seul homme non seulement 
une nation, mais cent nations différentes. 

« Arrivé à son apogée, Napoléon n'y fit pas une halte ; 
ce fut, pendant les deux années que je passai en dehors 
des affaires, que le principe de son déclin, d'abord inaper- 
çu, se décela. » 

L'année 1810 se termina par la disgrâce de Pauline Bor- 
ghèse, sœur de l'Empereur, et par l'abdication de son 
frère Louis, roi de Hollande. 

Vers la fin de cette même année, l'Empereur, voulant 
de nouvelles garanties, réunit à l'Empire par un sénatus- 
consulte, en date du 13 décembre 1810, une portion de 
l'Allemagne septentrionale et les villes libres de Ham- 
bourg, Brème et Lubeck. C'était l'anéantissement du trai- 
té de Tilsitt. a Quand je l'appris, nous dit Fouché, je vis 
les inquiétudes que la réunion des villes hanséatiques cau- 
sait à la Russie, à la Prusse et même à l'Autriche ; je fus 
confirmé dans l'idée qu'il y avait là non seulement le 
germe d'une nouvelle guerre générale, mais d'un con- 
flit qui devait décider, en dernier ressort, si on aurait la 
monarchie universelle dans les mains de Napoléon Bona- 
parte, ou si nous aurions le retour de tout ce qu'avait dis- 
persé ou détruit la Révolution. Hélas ! dans cette grande 
question se trouve renfermée la question identique des 
intérêts de la Révolution et des hommes qui l'avaient 
fondée et constituée. Qu'allaient-ils devenir ? Pouvais- 
Je rester étranger, froid ou insensible, à un avenir aussi 
inquiétant? » 

L'année 1811 s'ouvrit au milieu d'un calme trompeur 
dont Fouché se vante d'avoir découvert toutes les illu- 
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sions et tous les mensonges. Nous pouvons le croire, car 
il était fort bien renseigné : « De jour en jour, dit-il, mes 
bulletins de Paris et mes correspondances privées deve- 
naient d'un intérêt plus vif, plus soutenu. » Il nous fait 
remarquer que tout le monde s'endormait dans une pro- 
fonde sécurité j et que Ton découvrait avec peine, parmi 
les penseurs, quelques appréhensions, quelques inquié- 
tudes vagues. Dans les hautes classes de la société on af- 
fectait en effet une grande tranquillité, mais le peuple 
commençait à murmurer et à accuser TEmpereur de le 
ruiner par les guerres et de vendre nos grains aux An- 
glais. 



VII 



« Voilà, dit Fouché, comment se formait l'opinion de- 
puis que Savary dirigeait Tesprit public. 

fit Cet homme, qu'éblouissaient le faste des grandeurs 
et le prestige de la représentation, crut qu'il arriverait à 
être influent et puissant s'il avait une cour, des créatures, 
des parasites, des gens embrigadés à sa table et à ses 
ordres. II s'imagina que, pour mettre à profit mes tradi- 
tions, il suffirait de ménager le faubourg Saint-Germain, 
sans pour cela dépouiller sa police de tout ce qu'elle avait 
d odieux et d'irritant. Il crut, en un mot, qu'il formerait 
Tesprît public de l'Empire, comme M"* de Genlis formait 
les mœurs de la nouvelle cour. Alors s'organisèrent, dans 
les salles à manger de la Police, les fameux déjeuners à la 
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fourchette, présidés par Savary, et où se réunissaient ha- 
bituellement les publicistes à gages qui correspondaient 
avec TEmpereur, et les journalistes qui aspiraient à rece- 
voir des gratifications et des directions. C'est là que Sa- 
vary, excité par des traits d'esprit de commande, et parles 
fumées d'un large déjeuner, leur intimait ses ordres sur la 
tendance que chacun devait donner à la littérature de la 
semaine. 

€ La direction de cette partie morale du ministère de 
la police était confiée au poète Esmenard, écrivain d'un 
vrai talent, mais si décrié que j'avais cru devoir le tenir 
bride en main tout le temps que je Tavais mis en œuvre. 
Abusant bientôt de sa supériorité et de sa position, il 
mena le nouveau ministre en flattant ses passions et ses 
écarts. J'avais respecté le savoir et les lettres ; mon suc- 
cesseur, feignant de s'ériger en protecteur des acadé- 
mies, les traita militairement, leur imposa ses propres 
candidats, et n'eut rien de plus pressé que d'avilir avec 
scandale les organes du savoir et de l'opinion. J'avais res- 
pecté la propriété des journaux ; Savary lenvahit avec 
audace et en partagea les actions à ses familiers et à ses 
suppôts. C'est ainsi que, par la dégradation des journaux, 
il se priva d'un des principaux leviers de l'opinion. De 
même que Napoléon, il prit en haine M°* de Staël, et 
s'acharna contre elle de concert avec Esmenard : précau- 
tion impolitique, en ce qu'elle fit de la nombreuse coterie 
de cette femme un foyer d'opposition contre le régime 
impérial et d'animosité contre l'Empereur. 

« Dans la haute police, c'était le même système, les 
mêmes violences ; et là on trouvait pour ministre efFec- 
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tif le petit Desmarets. Qu'attendre d'un homme si mince 
et des combinaisons d un tel ministre ? Des inventions 
maladroites, des actes réprouvés, une administration 
vexatoire. » 

On n'est ni plus satirique ni plus sarcastique^ et en ne 
voulant nullement défendre Savary, nous pouvons dire 
que Fouché affecte une trop grande partialité quand il 
en parle : il ne Taimait pas, il lui avait voué une haine 
étemelle. 

Nous ne parlerons pas des guerres d'Espagne et de 
Russie, dont les événements se déroulèrent durant les 
années 1811, 1812, et 1813. C'est hors de notre sujet. 

Fouché s'était d'abord retiré dans la sénatorerie d'Aix : 
il y vécut en grand seigneur. C'est là qu'il connut les 
Castellane-Majastres dont il devait plus tard épouser la 
fille, après un veuvage de trois ans. 

Le 2 septembre 1811, il obtint de se rapprocher de 
Paris et revint à Ferrières : on crut un instant à un 
retour de la faveur du mattre, exaspéré par les mala- 
dresses de Savary. 

Le 9 octobre 1812 la duchesse d'Otrante mourut. « Je 
s Lits bien à plaindre, écrivait-il un mois après à Thibau- 
deau, depuis que j'ai eu le malheur de perdre celle qui 
protégeait toute ma vie; mon travail, mes lectures, mes 
promenades, mon repos, mon sommeil, tout était en 
commun. Cette communauté si douce, si heureuse, vient 
de finir par le plus affreux déchirement. Si je ne crai- 
gnais de contrarier les intentions de l'Empereur, j'irais 
chercher des distrations dans ma sénatorerie. » 

Après ce coup si cruel, Fouché semble se retirer de 
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plus en plus dans la solitude. « Que notre ami^ écrivait-il 
à Gaillard le 8 novembre 1812, soit bien convaincu que 
tout esprit de parti est éteint chez moi. Mon cœur est 
fermé à toutes les folies humaines. Je suis réveillé de tous 
mes rêves démocratiques, je n'estime plus que ce qui peut 
être l'ouvrage de la sagesse et de la raison, parce que tout 
est court et passager sans elle. Notre ami a tort de penser 
que j'accepterais le ministère. Le pouvoir n'a pas de 
charmes pour moi. Le repos n'est pas seulement une 
chose convenable dans ma situation, mais il m'est néces- 
saire. Les affaires ne m'offrent plus que l'image du tu- 
multe, de l'embarras et des dangers. Je suis heureux de 
ma vie modeste et privée, et, comme ministre, il me serait 
impossible de l'être ; je ne suis pas un homme à occuper une 
place sans en remplir les devoirs avec fidélité et dignité. 
Je me suis fait de bonne heure des habitudes de travail 
et de méditations qui m'ont occupé dans ma disgrâce, 
après avoir assuré le succès de mon administration. » 

Il disait aussi à Thibaudeau en avril 1813, c qu'il ne se 
croyait pas encore près de revenir aux affaires et n'y aspi- 
rait pas. L'Empereur, ajoutait-il, me traite avec affection. 
Cela me suffît. Un ministère ne peut être l'objet de mon 
ambition. Le premier des biens pour moi, aujourd'hui, est 
le repos, et je sais en jouir.... » 

Que Fouché séjournât à Aix ou à Ferrières, il fut tou- 
jours bien renseigné sur les faits extérieurs et intérieurs 
de l'Empire. 

Plusieurs fois il conseilla la paix à Napoléon (1); mais 

(1) Voir Annexe 9^ k la fin du Tolame. 
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celui-ci semblait suivre sa destinée en aveugle : il ne 
Técouta point, bien plus, il le fit étroitement surveiller. 
Vers cette époque M. de Talleyrand fut rappelé aux af- 
faires; Tex-ministre de la police en fut très affecté. 
« J'étais vivement piqué, dit-il, de voir M. de Talleyrand 
rentré, sinon en grâce, du moins rappelé dans les conseils, 
tandis que je restais dans l'oubli et dans la défaveur; j'en 
sentais le motif, qui tenait à l'impression qu'avait laissée, 
dans Tesprit de TEmpereur, le complot Malet, auquel on 
avait donné, avec affectation, une couleur républicaine et 
libérale ; je pouvais aussi l'imputera mes représentations 
contre la guerre de Russie. Persuadé pourtant que tôt ou 
tard mes conseils seraient réclamés^ je crus en hâter le 
terme par une nouvelle démarche. Je n'ignorais pas qu'on 
répandait clandestinement une déclaration de Louis XYIII 
au peuple français, datée de Hartwel, le 1" février, où le 
Sénat était appelé à être l'instrument d'un grand bienfait ; 
je savais que l'Empereur avait connaissance de cette pièce, 
dont on pouvait contester l'authenticité, n'ayant encore 
donné lieu, en Angleterre, à aucune remarque ni discus- 
sion publique. Je m'en procurai une copie, que je lui 
adressai, en la lui certifiant. 

« Je lui exposai, dans ma lettre, que ses triomphes 
avaient endormi le faubourg Saint-Germain, et que ses 
revers le réveillaient ; qu'ils opéraient un grand change- 
ment dans l'opinion de l'Europe ; que déjà même en France 
l'esprit public s'altérait; que les partisans de la maison 
de Bourbon étaient aux aguets ; qu'ils se réorganiseraient 
secrètement dès l'instant où la puissance du chef de l'Eu- 
rope perdrait de ses prestiges ; que la lassitude de la 
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guerre était le sentiment le plus général et le plus pro- 
fond ; qu'il ne fallait rien moins que celui de Thonneuf 
national pour faire sentir la nécessité de conquérir la 
paix par une nouvelle campagne, où nous nous présente- 
rions tous armés, pour appuyer des négociations si im- 
patiemment attendues ; que, pour notre salut et pour le 
sien, il était urgent qu'il fît la paix ou qu'il rendît la 
guerre nationale ; que trop de confiance dans Talliance 
autrichienne pouvait le perdre ; qu'il fallait faire un pont 
d'or à l'Autriche et lui rendre bien vite tout ce qu'on ne 
pourrait plus lui refuser ; que, du reste, je ne croyais pas 
que le comte Otto fût l'homme qui convint dans une telle 
complication d'intérêts politiques, et en présence d un 
diplomate tel que M. Metternich ; j'indiquai M. de Nar- 
bonne comme seul capable de pénétrer les vraies inten- 
tions de l'Autriche, dont l'allure était si équivoque. 

« Ce ne fut qu'après quinze à vingt jours que j'eus la 
preuve sans réplique, par l'envoi de M. de Narbonne à 
Vienne, que ma lettre avait produit son effet ; je n'en 
voulais pas davantage, et je ne m'étais pas attendu à plus ; 
le reste devait venir tôt ou tard. J'étais sûr du crédit et 
de la faveur de M. de Narbonne, dont la mission était 
d'une grande importance. » 
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VIII 



Fouché voyait juste : des dissensions venaient en effet 
d'éclater parmi les membres même de la famille impériale. 
Murât, qui avait pris part à contre-cœur à l'expédition de 
Russie, était revenu le 27 janvier 1813 dans ses Etats : il 
était mécontent de TEmpereur, qui voulait cependant le 
ménager. Après les victoires de Lutzen et de Bautzen, Na- 
poléon lui écrivit de venir le rejoindre en Saxe, à Dresde, 
et en même temps il faisait dire à Fouché, par Berthîer, de 
se servir de l'intimité qu'il avait conservée avec ce prince 
pour le déterminer à ne pas différer de répondre à l'appel 
de l'Empereur. 

« Je répondis, raconte Fouché, que j'étais prêt à ac- 
complir les volontés deTEmpereur, et que j'allais écrire 
au roi de Naples. Quoique je ne fusse pas éloigné, d'après 
quelques antécédents, de m'attendre que je rentrerais 
bientôt dans ma carrière active, je ne savais trop sur quoi 
je devais porter mes idées à cet égard. Je me défiais de 
l'Italie, qui, au cas de la reprise des hostilités, ne serait 
pour moi qu'un honorable exil inspiré par la défiance. 
N'importe, je fis ma lettre à Murât. Je le flattai, j'ajoutai 
qu'il y aurait de la gloire à acquérir et qu'il était de son 
honneur de se joindre à ses frères d'armes. Murât n'hésita 
plus. Avant même qu'il eût pu recevoir ma dépèche, un 
courrier, arrivant de Dresde, m'en apporte une de l'Em- 
pereur qui me mandait à son quartier général. Je jugeai 
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aussitôt que, redoutant ma présence à Paris, pour le moins 
autant que celle de Murât à Naples, c'étaient deux otages 
qu'il voulait avoir sous la main en nous appelant près de 
lui. Je fis mes dispositions à la hâte et je me dirigeai sur 
Dresde par Mayence. » 

Fouché ne se trompait pas : Napoléon n'était jamais 
tranquille lorsqu'il laissait ce diable d'homme derrière 
lui. Pour ne pas se laisser deviner, il écrivait le 10 mai 
1813 à Fouché : « Je vous ai fait connaître que mon inten- 
tion était, aussitôt que je serais à même d'entrer dans 
les Etats du roi de Prusse, de vous appeler auprès de moi 
pour vous mettre à la tète du gouvernement de ce pays. 
Que cela ne fasse aucun bruit à Paris. Il faut que vous 
soyiez censé parti pour votre campagne et que vous soyiez 
déjà ici qu'on vous croie encore chez vous. La régente 
seule a connaissance de votre départ. Je suis fort aise 
d'avoir l'occasion de recevoir de vous de nouveaux ser- 
vices et de nouvelles preuves d'attachement- » 

Napoléon ne dîra-t-il pas, un mois aprèp, à de Baus- 
set : « Fouché est un homme qu'il ne fallait pas laisser 
à Paris dans les circonstances présentes. » 

Le duc d'Otrante se vit forcé d'obéir : le 29 mai 1813 
il arrivait à Dresde. L'Empereur le reçut presque aussitôt. 

« Vous venez tard. Monsieur le Duc, dit-il. — Sire, j'ai 
fait toute la diligence possible pour me rendre aux ordres 
de Votre Majesté. — Que n'étiez-vous ici avant mon 
grand débat avec Metternich ! vous l'auriez pénétré. — 
Sire, ce n'est pas ma faute. — Ces gens-là, sans tirer Té- 
pée, voudraient me dicter des lois ; et savez-vous qui sont 
ceux qui me tracassent le plus aujourd'hui ? Vos deux 
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amis, Bernadotte et Metternich : Tun me fait une guerre 
ouverte, l'autre une guerre sourde. — Mais, Sire! ... — 
Voyez Berthier ; il vous communiquera les résumés de ma 
cliancellerie et vous mettra au fait de tout ; vous viendrez 
ensuîte me donner vos idées sur cette maudite négo- 
ciation autrichienne qui m'échappe ; il nous faut toute 
votre habileté pour la retenir. Je ne veux rien pourtant 
qui compromette ma puissance ni ma gloire ! Ces gens- 
là sont si âpres ! ils voudraient, sans se battre, de Targent 
et des provinces que je n'ai acquises qu'à la pointe de 
Tépée. J'y ai mis bon ordre, quant au premier point ; Nar- 
bonne nous a éclairé; vous verrez ce qu'il en pense. 
Abouchez-vous avec lui le plus tôt possible, mûrissez vos 
idées ; je vous attends sous deux jours. » 

« M étant retiré, il me fut impossible, ce jour-là, de 
causer avec Berthier, qui, devenu depuis la mort de Du- 
roc à la fois le confident politique et militaire, ne quittait 
plus TEmpereur, et dînait même tous les jours à sa table, 
lime renvoya au lendemain. » 

Entre temps, Fouché apprit la perte de l'Espagne. 
Soult fut envoyé dans la péninsule. Quand l'émotion cau- 
sée par cet événement se fut un peu dissipée, l'ex- 
ministre put s'entretenir longuement avec Berthier de 
toutes [es péripéties des négociations engagées à la cour 
d'Autriche. « Je ne dissimulai pas à Berthier, dont le ju- 
gement était sain et les opinions raisonnables, que je ne 
formais plus aucun doute que l'Autriche n'entrât dans la 
coalition, si l'Empereur n'abandonnait pas au moins l'Al- 
lemagne et l'Illyrie. Je suis éclairé, lui dis-je, en le quit- 
tant, je vais jeter sur le papier vos données, j'y ajouterai 
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les miennes, et demain, avec ce petit arsenal^ je verrai 
l'Empereur ; je lui dirai la vérité, comme je l'ai fait à 
toutes les époques. » 

Dès le lendemain Fouché eut une seconde entrevue avec 
Napoléon ; à peine celui-ci Teut-il vu entrer que, se le- 
vant, il lui parla en ces termes : c Eh bien ! Monsieur le 
Duc, connaissez- vous notre position ? — Oui, Sire. — 
Allons-nous être entre deux feux, entre les obus de votre 
ami Bernadotte et les bombes de mon grand ami Swart- 
zemberg ? — Selon moi, il n'y a pas là-dessus le moindre 
doute, à moins de satisfaire l'Autriche. — Je ne le ferai 
pas ; je ne me laisserai pas dépouiller sans combattre. Je le 
sais, on soulève contre moi toutes les ambitions et beau- 
coup de passions. Votre Bernadotte, par exemple, peut 
nous faire beaucoup de mal, en donnant la clef de notre 
politique et la tactique de nos armées à nos ennemis. — 
Mais^ Sire, votre cabinet n'a-t-il pas essayé de le ramener 
à un système moins hostile ? — Quel moyen ? il est à la 
solde anglaise ; je lui ai pourtant fait écrire, et j'ai près de 
lui un homme sûr ; mais la tète lui tourne de se voir re- 
cherché et encensé par les légitimes. — Sire, tout ceci 
me parait si grave que j ai pris aussi la plume pour tâcher 
d'ouvrir les yeux au prince de Suède, qui peut bien venir 
parader en Allemagne, mais qui, dans aucun cas, ne doit 
faire la guerre à la France. — Bah 1 la France ! la France ! 
c'est moi. — Que Votre Majesté daigne me dire si elle 
approuve ma lettre ; j'y démontre au roi de Suède qu'il 
se montre l'instrument de la Russie et de TAngleterre 
pour le renversement de votre puissance et pour faire 
revivre la cause des Bourbons. (Je remets ma lettre à 

14 
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l'Empereur, qui la lit attentivement). — C'est bien, mais 
par quelle voie la ferez-vous parvenir ? » Ici Fouché lui 
conseille d'envoyer le maréchal Neyî enfin le choix de 
TE rapereur tombe sur un lieutenant de, gendarmerie, dont 
il ne dit pas le nom. 

« Après un silence de deux minutes, continue Fouché, 
r Empereur, reprenant tout à coup la parole : « Avez- 
vûus réfléchi aux moyens de suivre la négociation secrète 
avec r Autriche ? — Oui, Sire. — M'avez-vous préparé 
une note ? — Oui, Sire, la voilà. » L'Empereur, après 
ravoir lue : « Quoi ! tout vous parait inefficace ? Vous ne 
voyez, dans mes moyens, que des palliatifs, des demi- 
mesures ; vous vous rangez de l'avis de ceux qui voudraient 
me voir désarmé, réduit à l'autorité d un maire de village ? 
Croyez bien, Monsieur le Duc, que vous ne trouverez pas 
une égide plus sûre que la mienne. — Sire, j'en suis telle- 
ment persuadé, que c'est précisément l'un des motifs qui 
me fait si ardemment désirer de ne plus voir le trône de 
Votre Majesté exposé au sort des batailles. Mais je ne 
dois pas le dissimuler, la réaction de l'Europe, arrêtée 
longtemps par vos glorieux triomphes, ne saurait plus 
l'être aujourd'hui que par d'autres triomphes plus diffi- 
ciles à obtenir. Les mêmes ministres, qui étaient toujours 
prcts à négocier avec votre cabinet, qu'il vous était si facile 
de diviser et d'intimider, se vantent aujourd'hui de ce 
que leurs voix ne seront plus étouffées, dans les conseils 
des rois, par une politique étroite et imprévoyante ; ils 
prétendent qu'il s'agit pour eux du salut de l'Europe. — 
Eh bien I il s'agit pour moi du salut de l'empire, et certes 
je ne me chargerai pas du rôle dont ils ne veulent plus...* 
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— Mais enfin il faut une solution : si vous ne désarmez pas 
l'Autriche, ou si elle ne passe pas dans votre camp, vous 
aurez contre vous toute l'Europe, cette fois unie invaria- 
blement. Le mieux serait Tœuvre de la paix ; elle est pos- 
sible, en abandonnant l'Allemagne pour conserver l'Ita- 
lie, ou en cédant l'Italie pour conserver un pied en Alle- 
magne. De fâcheux pressentiments. Sire, me préoccupent ; 
au nom du ciel, pour la gloire et l'affermissement de ce bel 
empire que je vous aidai à organiser, évitez, je vous en sup- 
plie, la rupture, et conjurez, il en est temps encore, une 
croisade générale contre votre puissance. Songez que 
cette fois, au moindre revers de vos armes, tout change- 
rait de face, et que vous perdriez le reste de vos alliés qui 
chancèlent ; qu'en vous refusant à une défense nationale, 
seul abri contre les revers, vos ennemis se prévaudraient 
de cette force d'inertie fatale au pouvoir qui s'isole ; c'est 
alors qu'on verrait se réveiller de vieilles espérances assou- 
pies et que l'Angleterre aux aguets verserait à Bordeaux, 
en Vendée, en Normandie et dans le Morbihan, ses émis- 
saires, chargés d'y relever, au moindre événement favo- 
rable, la cause des Bourbons. Je vous adjure, Sire, au 
nom de votre sûreté et de votre gloire, de ne pas en venir 
à jouer dans un va-tout et votre couronne et votre puis- 
sance. Qu'arriverait-il ? Que cinq cent mille hommes, 
soutenus en seconde ligne par une population insurgée, 
vous forceraient à déserter l'Allemagne pour vous donner 
le temps de renouer des négociations. » 

A ces mots l'Empereur, relevant la tête, et prenant une 
attitude guerrière : ce Je puis encore, me dit-il, leur livrer 
dix batailles, et une seule me suffit pour les désorganiser 
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et les écraser. Il est fâcheux, Monsieur le Duc, qu'une 
fatale disposition au découragement domine ainsi les 
meilleurs esprits ; la question n'est plus dans l'abandon 
de telle ou telle province ; il s'agit de notre suprématie 
politique, et pour nous l'existence en dépend. Si ma puis- 
sance matérielle est grande, ma puissance d'opinion Test 
bien davantage ; c'est de la magie, n'en brisons pas le 
charme. Pourquoi tant d'alarmes ? Laissons se produire 
les événements. Quant à l'Autriche, personne ne doit s'y 
tromper, elle veut profiter de ma situation pour m 'arra- 
cher de grands avantages ; au fond j'y suis presque décidé ; 
mais je ne me persuaderai pas qu'elle consente à m'abattre 
tout à fait, et à se livrer ainsi elle-même à la toute-puis- 
sance de la Russie. Voilà ma politique, et j'entends que 
vous me serviez de tous vos moyens. Je vous ai nommé 
gouverneur général de rillyrîe;et c'est vous, vraisem- 
blablement, qui en ferez la remise à l'Autriche. Partez ; 
passez à Prague; nouez-y vos fils pour la négociation 
secrète ; et de là dirigez-vous à Goritz et sur Laybach, 
d'où vous suivrez les affaires ; allez vite, car ce pauvre 
Junot, que vous remplacez, est décidément fou à lier ; et 
rillyrie a besoin d'une main sage et ferme. — Je suis 
tout prêt, Sire, à répondre à la confiance dont vous m'ho- 
norez ; mais, si j'osais, je vous ferais observer que l'un des 
principaux mobiles de la négociation secrète serait, sans 
aucun doute, indépendamment de la rétrocession des 
provinces, la perspective de la régence telle que l'a orga- 
nisée Votre Majesté dans toute sa latitude. — Je vous en- 
tends, eh bien ! dites tout ce que vous voudrez là-dessus, 
je vous donne carte blanche. » 
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IX 



Fouché suivît de point en point les instructions de TEm- 
pereur, mais, avant de partir pour riilyrie, il fit son plan. 
A cette époque, il ne croyait pas un retour des Bourbons 
possible, car, « pendant les six derniers mois de 1813, ils 
n'auraient trouvé que bien peu de fonctionnaires influents 
sur lesquels ils pussent raisonnablement compter i>. Il 
combina donc ses idées en vue d'un conseil de régence 
dont Napoléon avait lui-même posé les bases : ce fut sur 
ce terrain qu'il discuta à Prague avec M. de Metternich. 
Ce fut d'abord à Goritz, puis à Trieste, que Fouché établit 
le siège de son gouvernement : il en fut bientôt chassé 
par la guerre, et il se retira à Venise. 

ce Sa retraite (1) n'avait pas besoin d'excuse ; elle lui 
faisait grand honneur, et ces faits, restés inaperçus dans 
rimmense débâcle de l'Empire, mettent en relief d'une 
façon caractéristique la physionomie de Fouché. On put 
voir, en ces circonstances, que l'inaction et la retraite 
n'avaient guère paralysé les remarquables qualités de 
gouvernement qui avaient depuis longtemps distingué 
Joseph Fouché. Toutes ces qualités éclatent en ce court 
et unique gouvernement, pouvoir assis sur le sable mou- 
vant : la maîtrise sans pareille avec laquelle il éblouit, 
illusionne, déroute, dirige dans le sens qu'il veut ropî- 

(i) L. Midelin, Fouché, tome ii, page 269. 
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nioQ publique fascinée, la finesse, la prompte intelligence 
des choses et des gens qui lui fait tirer le parti qu'il peut 
des éléments les plus divers, bandits dalmates, traîtres 
grecs, seigneurs allemands^ pachas turcs, paysans croates, 
journalistes ignorés^ bourgeois au fond hostiles, la vision 
nette des lacunes à combler, des réformes à faire^ des 
fautes à réparer et à éviter, une activité sans pareil dans 
le travail le plus ingrat, le constant labeur d un esprit 
qui veut tout savoir, tout voir, tout faire par lui-même, 
le sang-froid, ce sang-froid qui ne se dément pas au mi- 
lieu de TefiFroi, de TefiFarement, de TafFolement de tous, 
des dangers réels et inévitables, des menaces et des ca- 
tastrophes, ce sang-froid qui, aux heures où tout craque, 
où tout sombre, où l'émeute violente, la trahison perfide, 
la défection, Tinvasion étrangère menacent, le fait songer 
à tout, aux tabacs que la France va perdre et aux petits 
journalistes oubliés en chemin. Et il n'est pas jusqu'à ce 
goût pour la mystification utile qui ne perce dans la 
comédie jouée d'un étrange effort de pince-sans-rire et 
qui permet de faire illusion à tous^ amis et ennemis, 
afin de permettre à cette bande de Français de traverser 
sans encombre un pays agité, hostile, dangereux, docile 
cependant jusqu'à la vue de premier uniforme autrichien, 
respectant et écoutant ces chefs qui, quelques heures 
après, auront fait place à Tènnemi. 

<f Ce gouvernement de deux mois reste un des plus cu- 
rieux, un des plus significatifs incidents de la vie de Fou- 
ché, et déjà le duc d'Otrante, réfugié à Venise, rêve à 
d'autres projets. » 

Fouché aurait bien désiré retourner à Paris, mais Napo- 
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léon ne voulait à aucun prix de lui. Murât commençait à 
remuer dans ses Etats : à peine arrivé, en Italie, Fouché 
jeçut de TEmpereur la mission de se rendre à Naples pour 
tâcher de détourner le roi de se déclarer contre lui. « Mes 
instructions portaient^ dit-il, de le ménager et d'user de 
beaucoup d'adresse dans cette négociation ; de le flatter 
même de la perspective qu'on lui abandonnerait les 
Marches de Fermo et d'Ancône, dépouilles de l'Etat 
Romain^ dont il ambitionnait depuis longtemps la pos- 
session. Je fus précédé à Naples par trois lettres de 
l'Empereur adressées à Joachim : l'une d'elles annon- 
çant ma prochaine arrivée comme chargé de ses pou- 
voirs. ]> 



« Rendez-vous à Naples, lui écrivit l'Empereur, pour 
faire sentir au roi l'importance qu'il marche avec 25 000 
hommes sur le Pô.... Vous le ferez connaître aussi à la 
reine, et vous ferez tout votre possible pour empêcher 
que, dans ce pays^ on ne se laisse fourvoyer par les pro- 
messes fallacieuses de l'Autriche et par le langage miel- 
leux de Metternich. Le mouvement de l'armée Napoli- 
taine sur le Pô est de la plus haute importance.... Vous 
prendrez le parti, soit de revenir avec Tarmée Napolitaine 
si le roi est fidèle à l'honneur et à la patrie, soit de vous 
en revenir en toute diligence à Turin, où vous trouverez 
de nouveaux ordres. Passez par Florence et par Rome, et 
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donnez à tous c^s gens-là tous les conseils que peuvent 
exiger les circonstances. » 

Fouché était ainsi muni de pleins pouvoirs. Suivant les 
instructions de son mattre, après avoir rapatrié les fonc- 
tionnaires illyriens réfugiés à Parme, il quitta Venise et 
arriva le 23 novembre à Florence. La grande-duchesse 
Elisa était absente : il s'en étonna, tout le monde devant 
être à son poste dans une heure si critique. Le 25 no- 
vembre Fouché était à Rome. 

« Son arrivée (1) y fit grand tapage, d'autant qu'il sem- 
blait disposé à jouer un personnage. Il s'attribuait volon- 
tiers encore le titre, cependant périmé, de gouverneur 
général des Etats Romains, comme celui de ministre 
d'Etat ; la mission officielle dont il était chargé restait 
mystérieuse, et il lui paraissait habile de la dissimuler 
sous divers prétextes. Il venait donc faire une visite à ses 
bons administrés des bords du Tibre. A Rome on le savait 
le représentant de TEmpereur à un titre ou à un autre, 
cela suffisait à lui assurer les hommages. A peine arrivé 
et installé place d'Espagne, il reçut donc la visite du gé- 
néral Miollis, de l'intendant général, du directeur de la 
police Norvins-Montbreton et du préfet comte de Tour- 
non. Il étonna ces administrateurs, tous gens d'instinct 
hostiles à l'ancien ministre jacobin, par un mélange sin- 
gulier de hauteur et de scepticisme, de gravité et d'iro- 
nie familière. Il fit entendre qu'il accéderait volontiers 
aux vœux de la cour d'appel qui le voulait venir saluer, le 
lendemain matin, officiellement ; mais accueillit par des 

(1) L Madelin, Fouché, tome ii, p-282-288. 
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plaisanteries l'idée émise pas Norvins de s'aller prome- 
ner, le soir, au clair de lune, dans les ruines du Colisée. 

« De fait, il avait d'autres soucis que la poésie de la 
Rome pittoresque. C'était un étrange pèlerin qui stupéfia 
la ville entière, depuis les hauts magistrats, scandalisés 
de sa tenue, jusqu'aux valets, ricanant de ses propos. Il 
avait reçu, le 25, au matin, le premier président Cavalli, 
suivi des cours en robes rouges ; mais, étant au saut du lit, 
en train de se raser, il crut pouvoir leur donner audience 
dans un déshabillé qui laissait à Norvins, fort collet monté, 
une impression pénible. Cette audience fut singulière jus- 
qu'au bout ; le duc d'Otrante, son rasoir à la main^ ahurit 
les magistrats par des sorties tantôt hautaines et tantôt 
badines, par des dissertations hardies et bizarres sur les 
monuments de Rome et les devoirs de la cour. Tel il ap- 
parut encore au directeur de la police, au cours d'un dé- 
jeuner où il l'avait convié en famille. 11 se mêlait, du reste, 
à sa verve affectée quelque amertume ; on lui avait volé 
sa montre à son arrivée à Rome, il ne s'en consolait pas, 
se répandait en propos ironiques sur Rome et ses habi- 
tants, mêlant à ses récriminations de singuliers lazzi qui 
lui valurent à Rome une bizarre réputation \ ^ E un ar^ 
lequino questo duca »^ disaient le lendemain, s'il faut en 
croire le malveillant Norvins, les concitoyens du Pas- 
quino. » 

Le 26 novembre Fouché partit pour Naples. Son voyage 
fut retardé par des inondations et il ne put voir Murât 
que le l*' décembre. Dès ses premières entrevues avec le 
roi il eût à subir des protestations de dévoùment à TEm- 
pereur. 
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<i Je n'ai pas besoin, lui dît Murât, d'être provoqué à 
servir l'Empereur, mon cœur est à lui. Mais, dans les cir- 
constances où je me trouve, je ne puis agir ouvertement 
sans compromettre la sûreté de mes Etats. Les 25000 
hommes que j'ai promis à l'Empereur sont en route; 
les pluies continuelles, les débordements des rivières sont 
la seule cause de la lenteur de leur marche. Je laisse 
croire aux Anglais que j'agis pour mon compte ; à eette 
condition nos côtes ne seront pas inquiétées et mon 
royaume sera tranquille. L'Empereur doit compter sur 
moi. T> 

Fouché sembla se fier à la sincérité de Murât et il en 
avisa Napoléon. L'ancien ministre de la police ne devait 
cependant pas se faire d'illusions sur le résultat de sa 
mission^ puisque, dès le 1*' décembre, la reine lui avait 
dit : « Vous venez trop tard, Monsieur le Duc, le cœur du 
roi est à TEmpereur, mais son imagination est séduite. » 

N'ayant rien obtenu, Fouché quitta Naples le 17 décem- 
bre et se rendit à Rome. S'il avait échoué, il s'était con- 
cilié la confiance personnelle de Murât au moment où le 
roi trahissait son maître. 

Fouché n'avait pas réussi : les uns l'ont accusé de tra- 
hison. Il n'y en a pas de preuves certaines et c'est peu 
probable. Cependant il ne faut pas perdre de vue que la 
fidélité de Fouché était toujours subordonnée aux cir- 
constances. 

D'un côté il agît vigoureusement dans le sens de la 
lettre de Napoléon du 15 novembre 1813, puisqu'il écrit 
à Murât : « Sire, notre fortune, quel que soit l'intervalle 
de rang, notre fortune n'a qu'une même base. Nous la de- 
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vons à TEmpereur. Elle repose sur lui, sur Tintégrité de 
sa puissance. Ce n'est pas nous qu'on pourra persuader 
de détacher nos intérêts des siens, et, s'il est quelque 
danger, que tous les princes du sang, que tous les loyaux 
serviteurs de sa maison s'unissent plus étroitement à lui. 
Pourrions-nous balancer, lors même que le sentiment de 
l'honneur et de la patrie serait éteint dans nos cœurs ? 
D'un côté, le génie et le caractère de l'Empereur, les res- 
sources immenses que la France remet entre ses mains ; 
de l'autre, des princes faibles et bornés, des espérances 
qu'ils sont dans l'impuissance de réaliser, des promesses 
incertaines plutôt fallacieuses, car les puissances liguées 
contre nous ne forment qu'un vœu : l'anéantissement de 
la dynastie impériale et le rétablissement des anciennes 
dynasties sur des trônes que, au mépris des traités les 
plus solennels, elles s'obstinent à regarder comme usur- 
pés. » 

Et, d'un autre côté, le 20 janvier 1814, il écrivait à Mu- 
rat alors allié de la coalition : oc Je dois insister sur la 
nécessité où vous vous trouvez de constituer une bonne 
armée. C'est votre seule garantie. C'est le seul moyen 
d'avoir de Tinfluence sur la coalition. Vous m'invitez à 
vous défendre contre la calomnie. Qui donc pourra vous 
atteindre à la hauteur où vous devez vous élever ? Ne vous 
inquiétez pas du jugement que l'on portera sur le parti 
que vous avez pris. Il était de mon devoir de vous en dé- 
tourner. J'ai rempli ce devoir avec conscience. Mais, au- 
jourd'hui que votre décision est arrêtée, je dois à l'amitié 
que vous avez pour moi de vous dire que la moindre hési- 
tation serait funeste. Votre conduite dans cette circons- 



Digitized by 



Google 



220 FOUCH& 

tance sera appréciée comme toutes les choses en ce monde, 
par le succès. Si vous pouvez contribuer à la pacification 
générale, si votre nom acquière assez de poids dans la 
balance des affaires de l'Europe pour relever la dignité 
des trônes et l'indépendance des nations, on vous bénira 
sur la terre. Hâtez-vous de dire que vous n'avez fait al- 
liance avec la coalition que parce qu'elle prête son appui 
à ce noble dessein. » Le roi lui écrivait en février 1814 : 
(c Combien je suis touché de votre tendre sollicitude. Je 
ne saurais jamais vous exprimer assez combien je sais 
apprécier vos nobles et généreux procédés. Ils ne m'ont 
pas étonné : je vous avais toujours regardé comme un 
homme d'honneur^ comme un ami loyal et courageux. 
Recevez mes remerciements bien sincères. » 

Faut-il en conclure que, vexé de voir que Napoléon le 
tenait systématiquement éloigné de Paris, Fouché le tra- 
hit. Non ; cependant on l'en accusa publiquement en 1814 ; 
s'il ne répondit pas à Tinsulte, c'est que Fouché était 
« un fanfaron de trahison qui, préférant certainement 
l'épithète de traître à celle de maladroit, cherchait 
volontiers à cacher ses échecs sous l'apparence de pro- 
fonds et, s'il le fallait, d'assez déhonorants calculs. > 
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XI 



Fouché resta environ quinze jours à Rome. Aussitôt 
arrivé il dépouille sa correspondance, comprend la 
position critique de Napoléon et lui écrit une longue 
lettre, qu'il nous donne dans ses Mémoires, et que nous 
transcrirons en entier. 

« J'ai pris congé du roi de Naples ; je lie dois dissimuler 
à Votre Majesté aucune des causes qui ont arrêté Tacti- 
vité naturelle de ce prince» 

« 1** C'est l'incertitude où vous l'avez laissé sur le com- 
mandement des armées d'Italie. Le roi, dans ces deux 
dernières campagnes, vous a donné tant de preuves de 
son dévouement et de ses qualités militaires, qu'il s'at- 
tendait à recevoir de vous cette marque de confiance. Il 
se sent humilié à la fois de vos soupçons et de l'idée de 
se trouver placé sur la même ligne que vos généraux. 

« 2** On dit sans cesse au roi : « Si, pour conserver 
« l'Italie à l'Empereur, vous dégarnissez votre royaume 
« de troupes, les Anglais vont y opérer des débarque- 
« ments et y exciter des séditions d'autant plus dange- 
« reuses que les Napolitains se plaignent hautement de 
« l'influence de la France. » — « Dans quel état, ajoute- 
t t-on, se trouve cet empire ? Sans armée, découragé 
« par une campagne que ses ennemis ne regardent pas 
« comme le terme de ses maux, puisque le Rhin n'est 
« plus une barrière, et que l'Empereur, loin de pouvoir 
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« garantir ritalie, a peine à s'opposer à renvahissement 
« de ses frontière» d'Allemagne, de Suisse et d'Es- 
« pagne. » — « Songez à vous, lui écrit-on de Paris. Ne 
c comptez que sur vous-même. L'Empereur ne peut plus 
« rien, même pour la France ; comment garantirait-il vos 
« Etats ? Si, dans le temps de sa toute puissance, il eut 
a^ la pensée de réunir Naples à l'Empire, quel sacrifice 
« serait-il porté à faire pour vous ? Il vous sacrifierait au- 
€ jourdliui à une place forte. » 

c 3** D'un autre côté, vos ennemis opposent, au tableau 
de la situation de la France, celui des avantages im- 
menses que présente au roi son accession à la coalition ; 
ce prince consolide son trône, agrandit ses Etats, au 
lieu de faire à l'Empereur le sacrifice inutile de sa gloire 
et de sa couronne ; il va répandre sur l'un et l'autre l'éclat 
le plus brillant en se proclamant le défenseur de lltalie, 
le garant de son indépendance. Se déclare-t-il pour Votre 
Majesté, son armée l'abandonne, son peuple se soulève. 
Sépare-t-il sa cause de celle de la France, l'Italie tout en- 
tière accourt sous ses drapeaux. Tel est le langage que 
parlent au roi des hommes qui tiennent de près à votre 
gouvernement. Peut-être ne fait-on en cela que s'abuser 
sur les moyens de servir Votre Majesté. La paix est né- 
cessaire à tout le monde : déterminer le roi à se mettre 
du côté de l'Italie est, à leurs yeux, le plus sûr moyen de 
vous forcer à faire la paix. 

« Sire, lorsque Votre Majesté était au plus haut degré 
de la gloire et de la puissance, j'avais le courage de lui 
dire la vérité, parce que c'était la seule chose qui lui man- 
quait. Aujourd'hui je la lui dois également, mais avec 
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plus de ménagement, puisqu'elle est dans le malheur. Il 
me semble que si vous concentriez toutes vos forces entre 
les Alpes, les Pyrénées et le Rhin ; si vous faisiez une dé- 
claration franche de ne pas dépasser les limites natu- 
relles, vous auriez tous les vœux et tous les bras de la na- 
tion pour défendre votre Empire; et certes, cet Empire se- 
rait encore le plus beau et le plus puissant du monde ; il 
suffirait à votre gloire et à la prospérité de la France. Je 
suis convaincu que vous ne pouvez avoir de véritable paix 
qu'à ce prix. Je crains d'être seul à vous parler ce langage ; 
défiez-vous des mensonges et des courtisans, l'expérience 
a dû vous les faire connaître. Ce sont eux qui ont poussé 
vos armées en Espagne, en Pologne et en Russie, qui 
ont éloigné de vous vOs plus fidèles amis, et qui, der- 
nièrement encore, vous ont détourné de signer la paix à 
Dresde. Ce sont eux qui vous trompent aujourd'hui et qui 
vous exagèrent votre puissance. Il vous en reste assez 
pour être heureux et pour rendre la France paisible et 
prospère ; mais vous n'avez rien de plus, et toute l'Eu- 
rope en est persuadée ; il serait même inutile de lui faire 
illusion, on ne la tromperait plus. 

oc Je conjure Votre Majesté de ne pas rejeter mes con- 
seils, ils partent d'un cœur qui n'a cessé de vous être at- 
taché. Je n'ai point le sot amour-propre de voir mieux 
qu'un autre ; si chacun avait la même franchise, il vous 
tiendrait le même langage. Il vous aurait parlé comme 
moi après la paix de Tilsitt, après la paix de Vienne, avant 
la guerre contre la Russie, et, en dernier lieu, à Dresde. 

« Il est affligeant, pour la dignité de l'homme, que je 
sois le seul qui ose vous dire ce qu'il pense. Si Votre Ma- 
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jesté éprouve de nouveaux malheurs, je n'aurai pas à me 
reprocher de lui dire la vérité. Au nom du ciel| mettez un 
terme à la guerre ; faites que les âmes puissent trouver 
un instant pour se reposer. » 

Fouché ne nous dit pas si sa franchise plut à Napoléon ; 
mais ses sages conseils ne furent pas écoutés, et Thistoire 
est là pour nous apprendre tous les revers qu'il essuya 
et qui précipitèrent sa chute. 

Le 5 janvier 1814 Fouché quitta Rome et se retira à 
Florence, près de sa vieille amie la grande duchesse Elisa. 
De là il se dirigea sur Lucques et, après avoir négocié le 
rapatriement de tous les fonctionnaires français, il partit 
pour Turin. A Gênes, une lettre de l'Empereur l'attendait^ 
lui enjoignant de rentrer en France par Marseille et Lyon. 
Mais Fouché ne voulait pas encore quitter l'Italie : il dési* 
rait revoir Murât. L'entrevue, des plus cordiales, eut lieu 
à Modène dans les premiers jours de mars et, le 11 de ce 
même mois, Fouché franchissait les Alpes. 

Fouché partait tranquille, mais il ne s'en allait pas les 
mains vides. Il se fit payer par Murât, c successeur à Rome 
des droits et charges de l'Empereur Napoléon », une 
somme de deux cent soixante-dix mille livres qui lui étaient 
dues sur le trésor, c Avant de partir^ ajoute Fouché^ je pus 
dire qu'il n'avait pas fait la guerre à mes dépens. » 

De retour en France, le duc d'Otrante fut tantôt à Lyon, 
à Aix, à Avignon ; là il apprit la déchéance de Napoléon ; 
dans ses Mémoires il déplore les retards qu'il eut à subir 
et qui l'empêchèrent de se trouver à Paris pendant la crise 
de 1814. Mais il fut tenu au courant de ce qui se passait à 
Paris pendant son absence : ses créatures le renseignaient 
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à point, et lui permirent d'avoir un œil toujours ouvert 
dans le cabinet de Napoléon. Toutefois il avoue qu'il se 
trouva surpris par les événements du 31 mars, et il ne put 
être compris parmi les membres du gouvernement pro- 
visoire. Il en conçut un vif dépit. 

Le 8 avril seulement Fouché arrivait à Paris et, depuis 
le 3, le Sénat avait proclamé roi Louis XVIll. Le duc 
d'Otrante n'était pas satisfait : s'il avait souhaité là dé- 
chéance de Napoléon, il n'avait pas désiré le rétablisse- 
ment de la royauté. Il rêvait plutôt d'une république dont 
il eut été le maître. 

Talleyrand faisait partie du gouvernement provisoire 
et Fouché n'en était pas I Les absents n'ont-ils pas tou-* 
jours tort ? Cependant il ne se découragea pas et g e dit 
que pour se dédommager il fallait essayer de se faire ad- 
mettre aux délibérations du gouvernement provisoire. II 
se rapproche alors de M. de Talleyrand et l'on vit oc cet 
éternel revenant, dit Pasquier, établi aussi à son aise 
que s'il eût été une des premières colonnes de l'œuvre 
que l'on s'efforçait de fonder ». 

L'ex-régicide sut s'imposer et se rendre indispensable 
à la cause du frère de Louis XVI : il fit avec habileté le 
siège du parti royaliste. Le 25 avril, tourmenté d'une se- 
crète inquiétude que lui inspirait le voisinage de Napo- 
léon à l'ile d'Elbe, il lui adressa la lettre suivante, qu'il 
4L livre, dit-il, à l'impartialité de l'histoire » : 

c Sire, lorsque la France et une partie de l'Europe 
étaient à vos pieds, j'ai osé vous faire entendre constam- 
ment la vérité. Maintenant que vous êtes dans le malheur 
j'éprouve plus de crainte de blesser votre sensibilité, en 
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vous parlant le langage de la sincérité ; mais je vous le 
dois, puisqu'il vous sera utile et même nécessaire. 

« Vous avez accepté, comme retraite, l'ile d*Elbe et sa 
souveraineté. Je prête une oreille attentive à tout ce qui 
se dit en cette île. Je crois qu'il est de mon devoir de vous 
assurer que la situation de cette ile, en Europe, ne vous 
convient pas, et que le titre de souverain de quelques 
acres de terre convient encore moins à celui qui a possé- 
dé un empire immense. 

« Je vous supplie de peser ces deux considérations, et 
vous sentirez combien elles sont fondées. 

« L'île d'Elbe est à très peu de distance de rAfrique, 
de la Grèce et de l'Espagne ; elle touche presque aux côtes 
d'Italie et de France. De cette île, la mer, les vents et 
une petite felouque peuvent vous emmener subitement 
dans les pays les plus exposés à l'agitation, aux événe- 
ments et aux révolutions. La stabilité n'existe encore 
nulle part : dans cet état de mobilité des nations, un génie 
' comme le vôtre peut toujours exciter de l'inquiétude et 
des soupçons parmi les puissances européennes ; sans être 
criminel, vous pouvez aussi faire du mal, car l'alarme est 
un grand mal, tant pour les gouvernements que pour les 
nations. 

ce Un roi qui monte sur le trône de France désire ré- 
gner uniquement par la justice ; mais vous savez de com- 
bien de passions un trône est entouré, et avec quelle adresse 
la haine donne à la calomnie les couleurs de la vérité. 

« Les titres que vous conservez, en rappelant à chaque 
instant ce que vous avez perdu, ne peuvent servir qu'à 
augmenter l'amertume de vos regrets : ils ne paraîtront 
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pas des débris, mais une vaine représentation de tant de 
grandeurs qui se sont évanouies. Je dis plus : sans vous 
honorer, ils vous exposeront à de plus grands regrets. On 
dira que vous ne gardez les titres que parce que vous con- 
servez toutes vos prétentions. On dira que le rocher de 
rtle d'Elbe est le point d'appui sur lequel vous voulez 
placer le levier d'où vous chercherez de nouveau à sou- 
lever le monde entier. 

« Permettez-moi de vous dire toute ma pensée. Il se- 
rait plus glorieux et plus consolant pour vous de vivre 
comme un simple particulier ; et, à présent, Tasile le 
plus sûr et le plus convenable, pour un homme comme 
vous, est dans les États-Unis de TAmérique. Là, vous re- 
commencerez votre existence au milieu d'un peuple en- 
core neuf, qui saura admirer votre génie sans le craindre. 
Vous serez sous la protection de lois également impar- 
tiales et inviolables, comme tout ce qui respire dans la pa- 
trie de Franklin, de Washington et de Jefferson. Vous 
prouverez aux Américains que, si vous étiez né parmi eux, 
vous auriez pensé et voté comme eux, et que vous auriez 
préféré leurs vertus et leur liberté à toutes les dominations 
de la terre. » 

« Cette lettre, dont je croîs pouvoir m'honorer, fut mise 
plus tard, par des royalistes^ sous les yeux de Monsieur, 
comte d'Artois^ avec la lettre suivante que j'adressai à 
Son Altesse Royale. 

« Monseigneur, j'ai voulu rendre un dernier service à 
« l'empereur Napoléon, dont j'ai été dix ans le ministre» 
iL Je crois devoir communiquer à Son Altesse Royale la 
€ lettre que je viens de lui écrire. Ses intérêts ne peuvent 
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<€ être pour moi une chose indifférente^ puisqu'ils oQt ex- 
<i cité la pitié généreuse des puissances qui l'ont Tsincn. 
€ Mais le plus grand de tous les intérêts pour la France et 
c pour TËurope, celui auquel on doit tout sacrifier, 
a c'est le repos des peuples et des puissances après tant 
c d'agitation et de malheurs ; et le repos, même alors quil 
c serait établi sur de solides bases^ ne serait jamais suf- 
a fisamment assuré ; on n'en jouirait jamais tant que l'em- 
<c pereur Napoléon serait dans l'tle d'Elbe. Sur ce rocher, 
« il serait pour l'Italie, pour la France, pour toute TEu- 
« rope, ce que le Vésuve est à côté de Naples ; je ne Tois 
c que le Noureau-Monde et les États-Unis auxquels il ne 
c pourra pas donner des secousses* » 

<c Par cette lettre, le prince, dont la sagacité ne peut 
être révoquée en doute, put juger ce qu'il ne savait qu'im- 
faitement peut-être, que je ne devais pas être rangé au 
nombre des adhérents de Napoléon. » 



XII 



Dans les premiers mois de la Restauration, Foucfaé se fit 
bien petit et bien humble, affectant des remords et vou- 
lant à tout prix faire accepter ses services à c Taugoste 
famille qu'il avait outragée ». II se désigna comme le seul 
homme capable de fonder la sécurité des Bourbons, mais 
Louis XVIII eut le bon esprit de ne pas le lier intime- 
ment à sa destinée; cependant, comme il connaissait 
toute son influence, il ne voulut pas se l'aliéner entière- 
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ment et le fit souvent consulter par bcs ministres, qui se 
couformèrent parfois à quelques-uns de sm ayis. 

Gardez le silence sur tous les torts^ leur disait-il ; 
placez- vous à la tête du bien qui s'est £adt depuis vingt- 
cinq ans ; rejetez le mal sur les gouvernements qui vous 
ont précédés, et plus justement encore sur les évé- 
nements ; servez-vous à la fois de la vertu qui a éclaté 
dans Toppression, de Fénerg^e qui s*est développée dans 
nos discordes, et des talents qui se sont produits dans 
nos délires. Si le roi ne prend pas la nation pour point 
d'appui, son autorité s'affaiblira, ses courtisans seront 
réduits à provoquer autour de lui de stériles hommages qui 
le perdraient. Gardez-vous, ajoutait-il, de toucher à la 
couleur de la cocarde et du drapeau ; cette question n'est 
pas bien comprise, elle n'est frivole qu'en apparence, elle 
décide de tout, c'est la question de l'étendard sous lequel 
la nation se ralliera ; la couleur du ruban semblera décider 
de la couleur du règne. Ce sacrifice est pour le roi ce que 
fîit pour Henri IV celui de la Messe. » 

D'autres, au contraire, affectaient un grand dédain 
pour ses lumières. Un mot échappé dans un salon en était 
la cause ; Fouché avait dit que les hommes formés par Bo- 
naparte € savaient seuls gouverner ». S'apercevant qu'on 
lui tenait rigueur, il se retira dans sa terre de Ferrières. 

Si nous voulons connaître son opinion sur l'état de la 
France à cette époque et sur la conduite du roi, il nous 
suffira de lire une lettre (i) qu'il écrivait à une dame de 
ses amies. 

(1) BIbl. Ifst., nouT. aoq., toI. 130%, fol. 71. Lettre à Madame de Taa- 
démont. 
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a En vous quittant^ je suis monté en voiture pour 
rejoindre mes enfants. La vie de Paris me fatigue, je n'y 
entends que des plaintes. Si le roi ne prend une prompte 
résolution pour calmer les partis, les haines et les jalou- 
sies éclateront. Pourquoi ne prend-on pas le moyen de 
les concilier ? Il serait facile, au moins au gouvernement, 
de se les attacher tous, mais il faut bien connaître les inté- 
rêts et les passions de chaque parti et parler à chacun le 
langage qui soit le plus convenable^ car il n'y a point 
d'éloquence générale. 

« Pourquoi, au lieu d'espérances vagues, ne pas don- 
ner sur-le-champ aux émigrés tout ce qu'on peut leur 
rendre (1). Vous les satisferez et vous n'inquiéterez per- 
sonne. Il y a impossibilité qu'on les fasse rentrer dans 
leurs domaines vendus^ ils ne les réclameront pas. Ils 
savent se résigner à la nécessité, mais ils font des récla- 
mations justes et on les ajourne indéfiniment. 

a Pourquoi dire aux Français qui demandent l'exécu- 
tion de la Constitution qu'ils sont des factieux ? Où sont 
les mœurs, les institutions qui nous servaient autrefois 
d'égide ? Si nous n'en avons plus, il faut bien quelque 
chose pour les remplacer ? Pourquoi chercher à flatter 
tout ce qui s'est fait en France depuis vingt-cinq ans? 
Il y a des choses héroïques qu'on peut admirer, il y en a 
d'autres qu'on doit respecter; occupons-nous à faire 
mieux qu'on a fait. 

« Sans doute, il y a des hommes qu'il répugne au roi 



(1) C'était lai qui affirmait le 8 frimaire an VIII, c que la patrie les rqe- 
tAit élernelkment de son sein ^^ 
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d'employer à son service, maïs pourquoi des élections 
générales ? Ceux qui sont exclus des places ne croient plus 
leurs personnes et leurs biens en sûreté. Quelle garantie, 
d'ailleurs, laissez-vous à ceux qui ne sont séparés de cette 
classe d'exclus que par des nuances imperceptibles ? Il 
n'y a rien d'absolu dans le monde, tout se tient ; je sais 
que dans tous les plans qu'on adopte, il y a toujours des 
mécontents, quand ils ne sont pas appuyés sur des masses. 

« Le roi trouvera, quand il le voudra, tous les Fran- 
çais sans exception disposés à se ranger autour de lui ; il 
y a du bonheur pour tout le monde à vivre sous un prince 
qui a de la bonne foi et de la magnanimité ; il n'y a que 
les tyrans avec lesquels on ne s'accorde jamais sincère- 
ment. » 

Fouché devenait flatteur, puisque les circonstances le 
permettaient, et il était un des hommes dont il répugnait 
à Louis XVIII d'accepter les services. Le roi le fit toutefois 
sonder par M. de Blacas. Fouché, il nous le dit lui-même, 
le reçut avec froideur, car il se savait entouré par ses 
pires ennemis ; dans sa conversation, il apporta une 
grande réserve et beaucoup de défiance, mais dès le len- 
demain il lui écrivit une longue lettre où en substance 
il lui exposait « que l'agitation de la France avait pour 
cause, dans le peuple, la crainte des droits féodaux ; dans 
les possesseurs des biens d'émigrés, l'inquiétude pour 
leurs domaines ; dans ceux qui s'étaient prononcés forte- 
ment; soit pour la République, soit pour Bonaparte, le 
doute sur leur sûreté personnelle ; dans l'armée, la perte 
et le regret de tant d'espérances, de gloires et de for- 
tunes; et, enfin, dans les constitutionnels, l'étonnement 
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où les laissait la Charte^ dont le roi ayait voulu faire une 
émanation de la puissance héréditaire de son trône. » 

Au début de Thiver de 1815, Fouché revînt à Paris : ses 
conseils dans ce qu'ils avaient de bon n'avaient pas été 
suivis et il hésitait encore à se i^llier au parti du roi- 
« Placé, nous dit-il, d'un côté, entre les Bourbons, qui 
ne m'accordaient qu'une demi-confiance, dont le système 
me fermait toutes les routes du pouvoir et des honneurs, 
envers qui je me trouvais dans une fausse position, et 
d'ailleurs sans aucune espèce d'engagement ; de l'autre, 
entre le parti auquel j'étais redevable de ma fortune, et 
où me poussait une communauté d'opinions et d'intérêts, 
au moment où une incertitude prolongée de ma part pou- 
vait m'isoler de l'un ou de l'autre, je me jetai tout entier 
dans ce dernier. Intérieurement, ce n'était point aux 
Bourbons que je me décidai à faire la guerre, mais au 
dogme de la légitimité. J'étais pourtant contrarié dans 
mes combinaisons par l'existence d'un parti bonapartiste, 
qui, usant de toute son influence sur l'armée, nous tenait 
tous sous sa dépendance. Ce fut mon ancien collègue Thi- 
baudeau qui, le premier, me révéla les progrès de l'Ile 
d'Elbe, dont il était le principal agent. Je vis qu'il n'y 
avait pas de temps à perdre ; je jugeai, d'ailleurs, que Na- 
poléon servirait au moins de point de ralliement à l'ar- 
mée, sauf à le culbuter ensuite, ce qui me parut d'autant 
plus facile que l'Empereur n'était plus à mes yeux qu'un 
personnage usé, dont le premier rôle ne pouvait pas être 
joué une seconde fois. Je consentis alors que Thibaudeau 
fit des ouvertures aux affidés de Napoléon ; mais j'exigeai 
des concessions et des garanties, refusant de me joindre 
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à ce parti si leur chef, abjurant le despotisme, n^adoptait 
pas un système de gouvernement libéral. Notre coalition 
fut cimentée parla promesse d'un partage égal de pouvoir 
soit dans le ministère, soit dans le gouvernement provi- 
soire, au moment de l'explosion. » 

Les dédains des royalistes avaient froissé Fouché, et de 
lui-même il revenait à Napoléon : il l'aiderait dans son 
entreprise, mais il était bien disposé à l'abandonner dès 
qu'il verrait sa fortune le trahir. 



XIII 



Quelque temps avant le retour de Napoléon de l'île 
d'Elbe, Fouché avait eu deux entrevues avec d'importants 
personnages. Dans la première, avec M. Dambray (1), 
garde des sceaux, il lui dit : a Je conseille au roi de se re- 
tirer à Lille avec ses plus fidèles serviteurs, et de laisser 
les événements se développer. Bonaparte n'a rien fait 
pour se maintenir : s'il n'a aucun point d'appui en Europe 
son nouveau règne ne peut durer trois ans. » Dans la se- 
conde avec Monsieur, frère du roi, qui lui offrait une place 
importante, ces mots lui échappèrent: « Il est trop tard 
pour servir le roi. » S'appuyant sur ses paroles et sur 
d'autres soupçons justement fondés, on voulut le faire ar- 
rêter le lendemain pour le conduire à la citadelle de Lille. 
Mais il trompa la police en s'échappant par une porte se- 
crète et se retira auprès d'Hortense. 

(1) Voir Annexe fO^ à la fia du Toltmie. 
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« Je descends précipitamment à mon jardin par une porte 
secrète, nous dit Fouché en nous narrant cette aventure 
qui tient tout à la fois du vaudeville et du drame. Là, je 
trouve une échelle appliquée contre un mur contigu à 
rhôtel de la reine Hortense. Je grimpe lestement ; un des 
gens élève Téchelle, dont je m'empare et que je laisse 
tomber sur ses pieds de l'autre côté du mur ; je l'escalade 
aussitôt, et je descends avec encore plus de promptitude ; 
j'arrive en fugitif près d'Hortense, qui me tend les bras, 
et, comme dans le merveilleux d'un conte arabe, je me 
vois tout à coup au milieu de Télite des bonapartistes, 
dans le quartier-général d'un parti où je trouve lliilarité 
et où ma présence apporte l'ivresse. 

« Cette circonstance impromptue acheva de dissiper la 
défiance que ce parti nourrissait contre moi, et ceux- 
mêmes qui m'avaient regardé comme un partisan presque 
acquis aux Bourbons^ ne virent plus en moi qu'un ennemi 
proscrit par les Bourbons, i» 

Le 20 mars au soir, il se trouvait dans le salon des 
Tuileries, et, Napoléon l'apercevant, lui cria : ce Quoi ! on 
a voulu vous enlever pour vous empêcher d'être utile à 
votre pays ? eh bien 1 je vous donne l'occasion de lui rendre 
de nouveaux services. Le moment est difficile, mais votre 
courage ainsi que le mien est supérieur à la crise : accep- 
tez encore une fois le ministère de la police. » — « Je 
lui représentai, nous dit Fouché, que le portefeuille 
des affaires étrangères serait plus que tout autre l'objet 
de mon ambition, dans la persuasion où j'étais de pouvoir 
là, mieux qu'ailleurs, rendre service à ma patrie. — Non, 
me dit-il, chargez-vous de la police ; vous avez appris à 
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juger sainement de Tesprit public, à deviner, à préparer, 
à diriger les événements ; vous connaissez la tactique, 
les ressources, les prétentions des partis ; la police est votre 
fait. » Il n'y eut pas moyen de reculer. Je lui fis con- 
naître dans toute leur étendue le danger de la situation 
des choses. Sans ajouter beaucoup de foi à son assurance 
dans Tavenir, j'acceptai le ministère. » 

Ce n'était qu'à contre-cœur que Bonaparte avait repris 
Fouché ; il s'en défiait, mais il céda aux instances de 
son entourage, qui croyait qu'on ne devait pas s'aliéner 
un homme si influent. Malgré l'obscurité des menées 
de Fouché, on peut voir qu'il chercha à se concilier les 
bonnes grâces de Napoléon, tout en entretenant une cor- 
respondance suivie avec les ennemis de l'Empereur, Blû- 
cher et Wellington, et avec les émissaires des Bour- 
bons (1). Il savait fort bien qu'on ne l'emploierait qu'au- 
tant que l'on jugerait sa coopération nécessaire aux pro- 
jets de Napoléon. Il chercha, dès lors, à s'assurer quelle 
était l'intention des puissances et il se prépara pour l'a- 
venir. 

Après avoir tendu tous ses fils au dehors, il s'occupa de 
l'intérieur et employa toute son adresse à ne se compro- 
mettre personnellement avec aucun parti ; et c'est à cette 
résolution qu'il faut attribuer cette sorte de métaphysique 

(1) Napoléon savait qae Foaohé le trahissait. « Voas me trahissez. Mon- 
sieur le duo d'Otrante, lui dit-il un jour, j'en ai les preuves », et lui présen- 
tant un couteau d'ivoire : fc Prenez plutôt ce couteau et enfoncez-le-moi 
dans la poitrine, ce sera plus loyal que de faire ce que vous faites ; il ne 
tiendrait qu'à moi de vous faire fusiUer et tout le monde applaudirait à un 
tel acte de justice. Vous me demandez peut-être pourquoi je ne le fais pas ; 
c'est que je vous méprise, c'est que vous ne pesez pas une once dans ma 
balance. » 
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qui règne dans toutes ses instructions et ses circulaires 
imprimées. Rien n*y était déterminé. 

Tout marcha d'un commun accord entre Bonaparte et 
Fouché, jusqu'au jour où un membre du congrès fit par- 
venir à celui-ci une lettre, dans laquelle il lui affirmait 
que jamais l'Empereur ne serait reconnu, et que la volonté 
des nations était unanime sur ce point, et qu'elles se pro- 
posaient d'employer tous les moyens hostiles pour mar- 
cher contre lui. Alors, le duc d'Otrante, parlant à Bona- 
parte et lui communiquant cette lettre authentique : 
(( Sire, lui dit-il, vous le savez, il est impossible à la 
France, fatiguée de la guerre, de soutenir le choc de dix 
puissances réunies. Il convient donc que Votre Majesté 
s'explique franchement avec les nations. Assure»-vous 
ensuite des dernières intentions des souverains, et s'ils 
persistent dans leur dessein, il n'y a pas à balancer, les 
intérêts de la patrie, comme les vôtres, vous font un 
devoir d'abdiquer et de vous retirer en Amérique. » 

Cette liberté de langage déplut à l'Empereur et un se- 
cond grief contre Fouché vint augmenter son méconten- 
tement. « Par un décret du 25 mars, dit un confident de 
Napoléon, ce prince avait ordonné aux ministres et aux 
officiers civils et militaires de la maison du roi et de celles 
des princes, ainsi qu'aux chefs des chouans, des Ven- 
déens et des volontaires royaux, de s'éloigner à trente 
lieues de Paris. Cette prudente précaution n'avait reçu 
qu^une exécution imparfaite. Fouché, pour se ménager un 
refuge dans le parti du roi, avait fait appeler chez lui les 
principaux proscrits, leur avait témoigné llntérét qu'il 
prenait à leur position, les efforts qu'il avait faits pour 
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prévenir leur exil, et, en définitiTe, les avait autorisés 
assez généralement à rester à Paris. » 

A la même époque, c'est-à-dire vers le l*' mai 1815, 
l'Empereur reçut une nouvelle preuve du peu de confiance 
que méritent les hommes et de l'horrible facilité avec la- 
quelle ils sacrifient leurs devoirs aux calculs de leur cu- 
pidité et de leur ambition. 

De tous les ministres de Napoléon, le duc d'Otrante fut 
celui qui, lors de son retour, lui prodigua le plus de pro- 
testations de dévouement et de fidélité, et « cette fidé- 
lité, s'il en eût pu douter, se serait trouvée garantie 
par le mandat sous lequel il gémissait au moment où le 
retour de Napoléon vînt lui rendre la liberté et peut- 
être la vie ». Ce sont ses propres termes. Cependant 
l'étonnement de l'Empereur fut grand lorsque le duc de 
Vicence vint lui apprendre qu'un agent secret de Met- 
temich était arrivé de Vienne à Paris et avait eu un 
mystérieux entretien avec Fouché. Aussitôt, Réal, pré- 
fet de police, reçut l'ordre de se mettre à sa recherche : 
il fut arrêté et déclara tout. La coupe des trahisons était 
pleine,et à partir de ce jour, tout en le ménageant. Napo- 
léon comprit qu'il ne pouvait plus compter sur Fouché ; 
aussi établit-il une seconde police pour surveiller son in- 
fidèle ministre. L'Empereur ne se trompait pas : dès sa 
r^itrée au ministère de la police, Fouché se procura des 
correspondants dans tous les pays étrangers, et on peut 
juger par ce fait de l'influence qu'il eut sur le sort de Na- 
poléon et de la France. 

« Il y avait^ dit un écrivain de cette époque, des agents 
soudoyés par le gouvernement du roi, qui allaient de 
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Gand à Paris et de Paris à Gand. Le duc d'Otrante, qui 
avait de bonnes raisons pour les connaître, offrit à TEm- 
pereur de lui procurer des nouvelles de ce qui se passait 
au delà des frontières^ et ce fut par eux qu^il connut en 
grande partie la position des armées ennemies. Ainsi le 
duc d'Otrante livrait d'une main à Tennemi le secret de la 
France^ et de l'autre livrait le secret des étrangers et des 
Bourbons. » 



XIV 



Vers le même temps, sur la demande de Napoléon, 
Fouché lui adressa un état général de la France. Ce fac- 
tum commençait ainsi : 

« Sire, au moment où Votre Majesté a repris les rênes 
de rÉtat, la France n'avait, pour échapper à Tanarchie, 
d'autres ressources que celle de sa propre énergie. 

« Abandonnée à des transfuges que les préjugés, les 
vengeances, les passions dominent , le gouvernement n'é- 
tait plus un moyen de protection nationale^ mais l'instru- 
ment d'une faction. On voulait remuer les cendres de la 
Vendée (1), rallier les débris de l'insurrection de Bretagne 
et de Normandie, comprimer le peuple français et le ra- 
mener par la violence à la barbarie des siècles féodaux. » 
Et le reste continuait sur le même ton de la basse flatte- 
rie : c'était, en même temps, de la plus grande adresse 

(1} Voir Annexes îî et 12, à la fin du yolum«. 
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de dénigrer les quelques mois de la première Restauration, 
pour faire valoir, aux yeux du maître, son retour. Ce rap- 
port fut donné à l'Empereur le 7 mai 1815 et publié dans 
le Moniteur du 10 mai. 

Quelques jours après, Fouché fut élu membre de la 
Chambre des Représentants par le département de la 
Loire-Inférieure. Cette nomination déplut à Napoléon 
et il la rendit nulle en créant pair celui que ,peut-être, il 
eût volontiers déclaré traître et prisonnier d'Etat. 

Au commencement de juin, la Chambre fut solennelle- 
ment ouverte par Napoléon : dès ses premières séances, 
elle laissa entrevoir qu'elle cherchait à sauver la France, 
tout en se débarrassant de TEmpereur. Le 17 juin, les deux 
Chambres reçurent la communication d'un nouveau 
rapport de Fouché, sur la situation morale de la France. 
II ne fît pas Timpression qu'on en attendait. Les députés, 
exactement informés de ce qui se passait dans leurs dé- 
partements, reconnurent que les faits avaient été falsifiés : 
ils se persuadaient que le tableau lugubre, que Fouché 
leur présentait de la situation de la France, lui avait été 
commandé par TErapereur pour les effrayer et les rendre 
plus dociles à ses volontés. 

On aurait pu s'éviter le soin d'apprendre à Fouché que 
son rapport amplifiait la vérité et transformait des acci- 
dents particuliers en événements publics ; on le savait 
déjà voué à la cause des Bourbons, il avait à dessein dé- 
naturé les faits dans l'intention de rendre de Tespoir aux 
royalistes et d'intimider, de refroidir, de diviser les par- 
tisans de Napoléon. 

Lorsque, après le désastre de Waterloo, Napoléon 
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revint à Paris, il s'entoura de ses oonseiUers afin de peser 
les différents partis qui s'offraient pour sauver la patrie ; 
le duc d'Otrante garda le silence ; l'Empereur s'en aperçut 
et quand il sut que les représentants s'impatientaient de 
ne pas voir arriver son abdication, il dit à son ministre de 
la police avec un sourire ironique : a J'espère que vous 
prendrez la parole pour annoncer à ces messieurs qu'ils 
vont être satisfaits. » Fouché fut chargé de porter l'acte 
d'abdication : il feignît de s'apitoyer sur le sort de Na- 
poléon, et le recommanda aux égards et à la protection 
des Chambres. Cette générosité simulée, de la part d'un 
homme qui avait été un des instigateurs du déchaînement 
de certains députés, révolta et resta sans effet. 

Le 22 juin, sur la proposition du duc d'Otrante et de 
MM. Dupin et Regnault, les Chambres décidèrent qu'il 
.serait formé de suite une Commission de gouvernement 
composée de cinq membres. Fouché fut désigné pour 
en faire partie : il réunit dans les assemblées législatives 
« les suffrages des bonapartistes, qui savaient qu'il avait 
eu une correspondance avec M. de Metternich pour la 
Régence ; des partisans du duc d'Orléans, auxquels il 
avait laissé pressentir sa préférence ; des conventionnels, 
qui se rappelaient d'anciennes liaisons ; et surtout des 
royalistes qui comptaient exclusivement sur lui ». La 
présidence fut ballottée entre lui et Camot : on assure 
que son propre vote décida la question, qui devint très 
importante par l'influence qu'il prit sur se« collègues et 
par l'abandon qu'ils lui firent des négociations les plus 
décisives. 

A peine le duc d'Otrante et ses amis eurent-ils le pou- 
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voir suprême à leur disposition^ qu'ils sentirent la néces- 
sité de ménager Napoléon et cependant de Técarter. Dans 
une conférence, qui eut lieu au ministère de la police et 
où se trouvaient réunis Manuel et les députés les plus 
influents du parti de Fouché, il fut reconnu qu'il fallait 
s'attacher à maintenir l'autorité dans les mains de la 
Commission. Ils s'appliquèrent donc à éloigner Napoléon ^ 
en simulant des attentats contre lui. a Je vois bien que 
les Chambres, naguère si animées contre moi, disait TEm- 
pereur, . n'ont plus assez d'énergie pour avoir une volonté 
indépendante : elles obéissent à Fouché. Si elles m eussent 
donné tout ce qu'elles lui jettent à la tête, j'aurais sauvé 
la France ; mais Fouché n'est pas de bonne foi ; il est 
vendu : il jouera la Chambre et fera croire qu'il a été 
joué par les alliés. » Fouché avait peur de Napoléon et il 
le voyait à regret rester en France, quoiqu'il regardât sa 
présence comme un moyen de rendre les alliés plus do- 
ciles et moins exigeants. 



XV 



Lorsque Napoléon apprit que Compiègne et Senlis 
étaient occupées par les alliés, il demanda au gouverne-- 
ment Tautorisation de se mettre à la tête de Farraée 
comme général : voici la lettre qu'il écrivît à ce sujet : 

c En abdiquant le pouvoir, je n'ai point renoncé au 
plus noble droit du citoyen, au droit de défendre mon 
pays. ^ 
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c L'approche des ennemis de la capitale ne laisse plus 
de doute sur leurs intentions et sur leur mauvaise foi. 

c Dans ces graves circonstances, j'offre mes services 
comme général, me regardant encore comme le premier 
soldat de la patrie. » 

Le général Beker, qui, aous le titre honorable décom- 
mandant de la garde impériale, avait la mission de le sur- 
veiller, porta cette lettre. Fouché, après l'avoir lue,, 
s'écria : « Est-ce qu'il se moque de nous ? » Carnot parut 
être d'avis de replacer l'Empereur à la tête de l'armée. 
Le duc d'Otrante répliqua que l'Empereur avait sans 
doute épargné ce soin à la Commission que, probablement, 
il avait « filé » (c'était son expression), dès le départ du 
général Beker, qu'il était déjà à haranguer les soldats. 
Le général Beker se porta garant que Napoléon attendait 
son retour. Le président de la Commission fit observer 
alors que le rappel de Napoléon serait à jamais destructif 
de tout espoir de conciliation ; que les ennemis, indignés 
de notre foi punique, ne voudraient plus nous accorder ni 
quartier ni trêve ; que le caractère de Napoléon ne per- 
mettait point d'ajouter aucune confiance dans ses pro- 
messes ; que, s'il obtenait quelque succès, il voudrait re- 
monter sur le trône et s'ensevelir dans ses débris plutôt 
que d'en descendre une seconde fois. 

La proposition de Napoléon fut rejetée. Ce fut sans sur- 
prise qu'il l'apprit : « J'en étais sûr ! s'écria-t-il, ces gens- 
là n'ont point d'énergie », et se tournant vers le duc de 
Bassano, il lui dit : c Cet infâme Fouché vous trompe, la 
Coi[nmission se laisse conduire par lui,elleaura de grands 
reproches à se faire, i» Napoléon ne s'abusait pas : le due 
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d*Otrante trompait à la fois la Chambre et ses collègues 
et travaillait pour lui seul» déguisant sous une correspon- 
dance rendue publique ses rapports secrets avec les alliés, 
Blûcher et Wellington, auxquels il demandait avec une 
pompeuse et odieuse bassesse d'accorder à la France 
leur suffrage et leur protection. 

Quoique plaidant essentiellement la cause de Napo- 
léon II, il était devenu très facile de s'apercevoir qu'il re- 
gardait la question comme irrévocablement décidée en 
faveur des Bourbons. Leur nom, qu'il avait longtemps 
évité de prononcer, revenait à chaque instant sur ses 
lèvres ; mais toujours le même, toujours enclin par carac- 
tère et par système à se ménager plusieurs cordes à son 
arc, il paraissait pencher tour à tour pour la branche ca- 
dette et pour la branche régnante. 

Ce changement était trop subit pour passer inaperçu et 
il s'attira les reproches des antagonistes des Bourbons. 
Il demeura ferme sous l'orage ; et, abusant le peuple par 
ces grands mots dont il possédait la science au plus haut 
degré, il annonça subitement, après la signature de la 
Convention de Paris, et une entrevue avec les émissaires 
de Louis XVIII, et que le roi entrerait à Paris le 8 juillet. 
Il avait même eu une entrevue avec Louis XVIII et on as- 
sure que ce fut là qu'il reçut le titre de ministre du roi. 
Quoi qu'il en soit^ il eut le soin de cacher sa nomination 
à la Commission ; mais, à partir de ce jour, il changea tota- 
lement sa conduite et eut Tair de dédaigner ses collègues, 
dont il évita avec soin les fréquentes réunions. 

On vit M. de Talleyrand entrer chez le roi au bras du 
duc d'Otrante, « le vice appuyé sur le crime ». Ces deux 
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hommes (1) s'engagèrent ensemble dans le cabinet du roi, 
où^ suivant l'expression même de Chateaubriand, « le féal 
régicide, à genoux, mit les mains qui firent tomber la tête 
de Louis XVI entre les mains du frère du roi martyr, l'é- 
vêque apostat étant caution du serment 1 » a Quelle fi- 
gure faisait le Roi Très-Chrétien entre ces deux défro- 
qués ! 3 écrivait à cette époque le duc de Broglie ; et la 
note comique se trouvait dans le propos de Pozzo di Bor- 
go qui, en voyant Talleyrand et Fouché remonter en voi- 
ture, dit en souriant à ses voisins : c Je voudrais bien en- 
tendre ce que disent ces agneaux. » 



XVI 



Le jour dit le roi fit son entrée dans Paris ; le soir même 
le duc d'Otrante vint lui faire sa cour en qualité de mi- 
nistre de police. Sa nouvelle dignité fut regardée par les 
uns comme le salaire de sa trahison ; d'autres n'y virent 
que le digne prix des services qu'il avait rendus à la mai- 
son des Bourbons. 

Le soir même du 7 juillet, s'il faut en croire ce que ra- 
conte Fouché lui-même dans ses Mémoires^ € plusieurs 
bataillons prussiens forcèrent les portes des Tuileries, en- 
valni ent les cours et les avenues du palais. La Commission 
du gouvernement, n'étant plus libre, cessa ses fonctions, 
ce qu'elle annonça par un message. Une circonstance 

(1) L« Madelin, Fouché, tome ii, page 446. 
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particulière signala cette séparation de mes collègues. 
Camot, l'un des plus révoltés de ma conservation au mi* 
nistère, et de se voir sous ma surveillance pour ainsi dire, 
en attendant qu^on lui assignât un lieu de résidence, m'é- 
crivit le billet suivant : 

« Traître, où veux- tu que j'aille ?» Je lui répondis tout 
aussi laconiquement : a Imbécile, où tu voudras. » Il faut 
dire que j'avais eu dans le conseil plus d'une altercation 
avec Carnot, qui ne me pardonnait pa» de Tavoir appelé 
vieille femme. » 

Pour la quatrième fois, Fouchè possédait le portefeuille 
de ministre de la police ; en cette qualité il dressa Tor- 
donnance de proscription du 24 juillet. 

Cinquante-sept individus étaient frappés sans jugement. 
Ce fut avec peine, selon son aveu, qu'il contresigna cette 
ordonnance. 11 avait en effet, dès les premiers jours, con- 
seillé la clémence au roi ; mais la réaction devait être ter- 
rible : s'il n'arrêta pas complètement la Terreur blanche^ 
il réduisit notablement la liste des personnages compro- 
mis. 11 prévint Jérôme, La Valette et essaya de sauver 
Ney. Ses lettres aux préfets font toutes preuve de grands 
sentiments de modération ; mais personne n'était satis- 
fait, les royalistes lui reprochaient cet excès de douceur, 
après son terrible passé, et les bonapartistes le considé<< 
raient comme un traître. 
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XVII 

Aussi bien Fouché était à Tapogée de sa gloire : il 
triomphait de toutes les difficultés et de tous ses ennemis. 

« Puissant et riche, le duc d'Otrante songeait cepen- 
dant à fortifier sa situation par un mariage. Il avait^ affir- 
mait-on, toute possibilité de réaliser son désir : car, dési- 
rant s'allier à la noblesse, il voyait, assure un contempo- 
rain, (n les grandes familles du faubourg Saint-Germain^ 
se disputer Thonneur de lui donner une épouse ». Il 
était resté en relations constantes avec ces Castellane- 
Majastres, qu'il avait connus à Aix,en 1810 ; une fille, Ga- 
brielle, était alors âgée de vingt-six ans, jolie et pauvre. 
Le vieux ministre la demanda, l'obtint sans difficulté. Il 
Tépousale 1*' août 1815. L'ancien coreligionnaire du Pèr^ 
Duchesne s'alliait ainsi à une famille dont les ancêtres 
avaient jadis régné, en princes souverains, dans la vallée 
du Rhône, et alliée, disait-on, aux Bourbons eux-mêmes. 
Comblé dlionneurs, au moment où l'un des frères de 
Louis XVI, après l'avoir fait ministre, le faisait acclamer 
député de Paris, Tautre, le roi lui-même, signait à son 
contrat. Fouché, on le pense, sut rendre publique cette 
éclatante marque de bienveillance qui, plus encore que ce 
mariage, devait exalter hors de toutes limites son orgueil 
et son espoir. 

« Vraiment à cette heure, cet homme, qui, reconnais- 
sons-le, en dépit de quelques bonnes actions et d'une vie 
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privée exemplaire, avait été un très grand coupable, put 
douter de la justice des hommes et de celle du ciel. Il avait 
apostasie jadis^ trahi une religion qu'il avait servie avec 
dévotion ; engagé dans Tétat ecclésiastique, il avait pu 
devenir en quelques mois, par manque absolu de convic- 
tions, peur et ambition, Tapôtre le plus violent de l'irré- 
ligion, persécutant ses frères, proscrivant le culte chré- 
tien, profanant les autels et évoquant plus qu'aucun autre 
le souvenir classique du lévite sacrilège, voulant anéan- 
tir le Dieu qu'il a quitté. Il avait tué, il s'était glorifié du 
meurtre, même lorsqu'il l'avait en secret déploré ; depuis 
vingt-et-un ans la plaine des Brotteaux renfermait un 
vaste charnier où pourrissaient les restes de 2.000 Lyon- 
nais mitraillés par CoUot d'Herbois et Fouché de Nantes ; 
les pavés de la place des Terreaux étaient rouges encore 
des flots de sang qui avaient coulé de l'échafaud érigé 
sous ses yeux, et les édifices neufs de la place Bellecour 
s'élevaient sur les ruines de la superbe cité proscrite et 
frappée en masse. Il avait voté la mort du roi, vote qui 
n'était pas un crime peut-être, venant d'un convaincu 
comme Carnot, d'un insensé comme Carrier, d'un pas- 
sionné comme Danton, vote qui était un crime chez celui 
qui, ayant voulu, quelques heures avant, lacquittetnent, 
non seulement avait, par ambition, voté la mort, mais 
en avait fait gloire et profit. Par désir d'arriver ou de 
se sauver, il avait été apostat et homicide. Il avait, dans la 
suite, bâti sa fortune princière sur des spéculations obs- 
cures et des profits peu avouables, sa fortune politique 
sur des trahisons avérées. Créature de Barras et de SieyèST 
il avait trahi l'un à la veille, l'autre au lendemain de Bru- 
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maire. Comblé de biens et dlionneurs, que, du reste, ta- 
lents et services lui avaient mérités, par Napoléon Bona- 
parte, il avait plus que personne contribué à sa suprême 
chute, et, lorsque, après la disgrâce du père, le sort du fils 
avait peut-être été entre ses mains, il avait trahi le fils après 
le père. Pour bâtir cette monstrueuse fortune, il avait 
fallu des émeutes, des coups d'Etat, des révolutions, vingt- 
cinq années de convulsions sans pareilles, et, sll en était 
qu'il avait apaisées, il en était qu'il avait voulues et pré- 
parées. Les événements l'avaient trouvé prêt à toutes les 
complicités. Il avait connu des ennemis implacables et re- 
doutables ; il était parvenu à les séduire ou à les supprimer. 
On l'avait cru mort dix fois, et dix fois il avait reparu. 
« Tout lui a réussi. Ancien ministre, et non des 
moindres^ de Napoléon, il est cependant populaire en 
Europe ; c'est le chef du parti tory anglais, le noble 
Wellington, qui a fait entrer ce jacobin au Conseil du roi; 
mais Metternich^ le chancelier de la Contre-Révolution, 
le prince de Hardenberg, le cardinal Consalvi aussi, ho- 
norent de leur bienveillance cet ancien proconsul de la 
Révolution intégrale. » 

c A cette heure, son orgueil, qui jusque-là avait cher- 
ché à se dissimuler, son désir de jouir s'exalte, s'épanche 
avec ses amis. « Vous trouvez, écrit-il à M"** de Custine, 
que j'anticipe sur le bonheur. Et moi, je trouve que je 
l'ai trop attendu, i» Il croyait, dans tous les cas, le tenir. 
Crédit et popularité, pouvoir et fortune, prestige au de- 
hors, joies intimes du foyer, tout lui permettait bien d'en- 
visager d'un œil confiant la carrière qui semblait se rou- 
vrir devant l'homme d'Etat rajeuni. » 
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Honoré des uns, estimé des autres, Fouché n'avait plus 
rien à désirer et rien ne paraissait devoir entraver son 
avenir. Mas la roche Tarpéienne est près du Capitole et 
la justice de Dieu allait enfin passer. Les élections d'août 
1815 lui furent défavorables. La France était indignée de 
voir siéger, au conseil des ministres du Roi Très-Chrétien, 
un évêque apostat, Talleyrand, et un conventionnel régi- 
cide, Fouché. 

La famille royale le subissait avec peine : la duchesse 
d'Angoulème surtout était très peinée de voir aux Tuile- 
ries « Fouché, un régicide, ministre du roi. Sa religion 
droite et inviolable ne pouvait admettre un seul instant 
ces transactions monstrueuses que la politique elle-même 
a peine à comprendre, et que certes elle n'exigeait 
pas (1) »• 

Il dut donner sa démission, le 19 septembre, en présence 
des répugnances de la Chambre, dite introuvable, qui se 
déclarait ouvertement contre lui, avant d'avoir été réunie. 

Fouché, dit M. Dareste (2), cherchait à jouer le rôle d'in- 
termédiaire entre le royalisme et la Révolution. Il s'ima- 
ginait regagner ainsi ses anciens amis et effrayer ses en- 
nemis^ dont il savait le déchaînement, en leur rendant 
guerre pour guerre. 

<i Ces hardiesses, répandues par une publicité clan- 
destine et imparfaitement désavouées, étonnèrent les 
autres ministres, émurent les puissances et excitèrent au 
plus haut degré les colères des royalistes. Le roi fut blessé 
justement delà déloyauté d'un tel procédé et n'hésita plus 

(1) Sainte-BeoTe, Causerie du Lundi, t. ▼, p. 98. 

(2) Histoire de la Restauration, t. ir. 
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à se défaire d'un ministre qu'il avait subi plus qu'accepté. 
Les adresses des collèges électoraux réclamèrent l'éloi- 
gnement du duc d'Otrante. Laine vint déclarer que la 
nouvelle Chambre ne le supporterait pas devant elle. 

<t Fouché ne se rendit pas facilement. Il était habitué 
aux orages, et fort de Tappui que lui avait prêté Welling- 
ton, il se croyait toujours nécessaire. Il tenait aussi au 
pouvoir, car il était incapable de la vie privée. Talleyrand 
lui offrit d'aller représenter la France aux États-Unis ; il 
refusa cet exil. Forcé, le 19 septembre, de donner sa dé- 
mission, il demanda la légation de Dresde, poste plus rap- 
proché, où il espérait sans doute attendre des événements 
qui le ramèneraient. L'infatigable intrigant ne savait pas 
à quel point la France était lasse de lui, et ne se doutait 
pas qu'ilallait disparaître pour toujours. » 



XVIII 

Fouché adresse au roi, en une lettre mélancolique et 
a m ère, sa démission de ministre de la police : « J'ai em- 
ployé tous mes efforts, écrivait-il à Louis XVIII, pour 
faire prévaloir la seule doctrine que je croie propre à raf- 
fermir l'autorité royale. L'avenir apprendra si je me suis 
trompé. La pacification et la stabilité étaient les seuls 
moyens de salut ; le contraire de la pacification, c'est la 
réaction ; le contraire de la stabilité, c'est de déplacer le 
trône de ses fondements actuels pour lui en donner 
d'autres. On n'est jamais immuable tant qu'on cherchée 
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le devenir, je ne puis comprendre qu^on fasse illusion à 
Votre Majesté sur notre situation et sur les besoins de la 
France. Derrière cette force des passions qui s*exaltent 
et qui, seules, dans ce moment agissent en France, il y a 
une force bien plus grande qui n'agit point parce qu'elle 
est encore dans la sécurité et qu'elle met dans Votre Ma- 
jesté toute sa confiance. On a voulu considérer le réta- 
blissement du trône comme une victoire morale que 
Votre Majesté avait remportée. Ce serait supposer qu'il y 
a en France des vainqueurs et des vaincus. En admettant 
pour un moment cette imprudente hypothèse, je conjure 
Votre Majesté de se rappeler que le repos sert toujours 
les vainqueurs, et que les troubles ne profitent qu'aux 
vaincus. Sire, c'est avec le plus vif regret que je m'éloi- 
gnerai de Votre Majesté; que d'autres que moi soient du 
moins assez heureux pour réaliser les espérances que 
j 'avaient conçues. Je me suis mis volontairement par 
mon zèle pour sa personne et pour ses intérêts^ dans une 
situation où il ne me reste de moyens personnels de salut 
que dans l'affermissement de la couronne, et j'ai besoin, 
plus qu'aucun autre, de compter sur ses bontés. J'accepte, 
Sire, avec reconnaissance^ l'ambassade que Votre Ma- 
jesté a daigné me faire offrir comme une retraite. » 

Le même jour il écrivait à ses collègues : « Je quitte la 
France, mais son état ne me sera jamais étranger. Je gé- 
mirai sur les maux de ma patrie, ne pouvant en arrêter 
le cours ; puissent mes derniers regards, jetés sur elle, ne 
pas voir s'allumer les premiers feux de la guerre civile 
presque inévitable I » 

Cette fois-ci la disgrâce était complète. Fouché ne pou- 
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vait se faire à cette idée et espérait toujours contre tout 
espoir. Le 4 octobre cependant il partit pour Dresde. « J*aî 
parlé le langage de la raison, écrivait-il à M°* de Custine, 
à des hommes qui ne voulaient écouter que celui des 
passions ; peut-être aussi mes idées étaient-elles trop 
larges pour les têtes où je voulais les faire entrer, i 

La Chambre Introuvable se réunit et, dès le début de la 
session, la loi dite d' < Amnistie » fut proposée, discutée 
et votée, le 9 janvier 1816, par 334 voix contre 32. Leduc 
d'Otrante était banni comme régicide. Louis XVIII, mal- 
gré les services qu'il lui avait rendus, ne pouvait oublier 
qu'il donnait sa confiance à un ancien conventionnel qui 
avait voté la mort de son frère. Il n'attendit même pas le 
vote de la loi pour signer sa révocation de l'ambassade de 
Saxe. 

Fouché se fixa en Autriche. En 1818 il se fit naturaliser 
sujet autrichien et il mourut à Trieste en 1820, le 26 dé- 
cembre, laissant une fortune de plus de quatorze millions. 
II reçut, dit-on, les suprêmes consolations de la religion 
catholique et demanda pardon de ses fautes : le compte 
en était long. 
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XIX 



Voici, bien rapidement et bien imparfaitement esquis- 
sée, la vie politique de Fouché. Nous avons fait connaître 
les principales époques de sa carrière et nous pouvons en 
déduire les évolutions de son esprit ; on peut dire qu'il a 
toujours été guidé par une seule idée : satisfaire son am- 
bition en intriguant, sans toutefois se compromettre ; tra- 
vailler pour lui seul, dans le but unique d'arriver et de s'en- 
richir. 

Tout d'abord, comme tous ses contemporains, il est 
aveuglé par le grand mot de liberté : il se lance, à corps 
perdu et avec conviction, dans la Révolution et, petit à pe- 
tit, il en embrasse les pires errements et les bassesses les 
plus honteuses : il va jusqu'à voter la mort du meilleur des 
rois. De révolutionnaire il devient bonapartiste. « Le 
sans-culotte, métamorphosé en duc, avait enveloppé la 
corde de la lanterne dans le cordon de la Légion d'hon- 
heur(l). » 

Pendant la première Restauration il reste indécis, tan- 
tôt d'une couleur, tantôt d'une autre. Napoléon revient 
de l'île d'Elbe, Fouché accourt aux Tuileries, et, tout en 
ayant l'air de le servir, il le trahit et retourne, en 1815^ 
se ranger sous la bannière fleurdelisée. Mais, dans 
quelque situation qu'il ait été placé, il a toujours trahi 

(1) Mbm de Chattenay ; paroles de Chateaubriand, citées dans ses Mé^ 
moires^ tome ii. 
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ceux qu'il était censé servir, et il sut toujours se ménager 
une porte de sortie. 

On ne peut pas lui dénier une grande habileté politique; 
mais, quand cette habileté est mise au service de la pas- 
sion et de la trahison, il est permis de la blâmer. Avec 
cela il gardait un grand tact, un grand semblant de dé- 
licatesse, qui pouvait passer pour de la distinction et qui 
le faisait bien voir de tous, et surtout qui le faisait 
craindre. En un mot il savait et il sut se rendre indis- 
pensable : Fouché était Thomme nécessaire, l'homme de 
tous les partis. 

ce MM. Fouché et de Talleyrand, dit M. Thiers, aimaient 
fort que Ton s'occupât d'eux, et attiraient volontiers sur 
eux-mêmes tout ce qui restait d'attention à un public 
dont Napoléon occupait presque seul la pensée. M. Fou- 
ché, excellent ministre dans les premiers temps du 
consulat, par son indifférence indulgente envers les 
partis, qui le portait à ménager tout le monde, avait ce- 
pendant deux inconvénients graves pour un ministre de 
la police : c'était le soin de se faire valoir aux dépens du 
gouvernement et le besoin de se mêler de toutes choses. 
Ménageait-il celui-ci ou celui-là, prévenait-il un acte de 
rigueur, il s'en attribuait le mérite auprès des intéressés, 
leur donnant à entendre que sans lui on aurait bien autre- 
ment souffert de la tyrannie d'un mattre impétueux. Il 
affectait de contenir le zèle emporté du préfet de police, 
Dubois, fonctionnaire personnellement dévoué à l'Empe- 
reur, le raillait des découvertes qu'il prétendait faire et 
traitait de complots chimériques tous ceux qui était dé- 
noués par cet agent, i 
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En cela, Fouché pouvait avoir raison, mais il avait lui- 
même des excès de zèle, et, par deux fois, il fut vigoureu- 
sement réprimandé par TEmpereur : quand il conseilla le 
divorce et quand il se permit d*engager des négociations 
avec l'Angleterre sans Tassentiment du mattre. 

Il n'avait qu'une maxime, c'était de ne se faire aucun 
ennemi particulier. « Les adversaires publics ne sont 
que les acteurs obligés d'un drame où, sans contraste 
et sans opposition, l'action ne marcherait pas ; ce sont 
encore des concertants qui exécutent chacun une partie 
difiFérente ; s'il n'y a pas de mérite à faire la basse, quel 
crime pourrait-il y avoir à faire le dessus ? Mais des dé- 
bats privés, une lutte individuelle, impriment aux opi- 
nions un caractère hostile, et, comme elles lancent des 
traits personnels, elles laissent des blessures que Ta- 
mour-propre rend incurables. Fouché était trop habile 
pour se compromettre par de telles imprudences.. Cepen- 
dant, comme il s'agissait de joindre aux inconstances 
une apparence de dévouement au pouvoir, il y parvint, 
moins en faisant parade de celui-ci, qu'en ne heurtant 
ni les idées, ni les sentiments, ni les goûts de ceux 
qu'il voulait subjuguer. -» Fouché ne conquérait pas les 
esprits, il les subjuguait par une finesse cauteleuse et 
une politesse affectée. 

M"* de Chastenay a beaucoup parlé de lui da^^s sea 
Mémoires^ et, a elle prétendait, dit M. Henri Welschin- 
ger (1), tenir du chancelier Dambray lui-même que Fouché 
lui avait fait l'effet « d'un très brave homme ». Elle vante 

(1) Journal des DéhaU, 3 avril 1897. « Le vrai FoneU », par M. H. Wel- 
seliiDger. 
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sa conversation facile et piquante, sa franchise, sa géné- 
rosité et surtout ses égards pour les individus de l'ancien 
régime, ce qui lui avait valu de ce côté c une considé- 
ration immense ». Elle trouve que sa physionomie ne 
manquait pas à Toccasion d'une certaine noblesse, et 
qu'en toute circonstance il avait su montrer de la dignité. 
A ses matinées et à ses grands cercles, il réunissait les 
plus hauts personnages et se montrait à eux couvert de 
cordons, de croix et de crachats. Tant de splendeurs 
éblouissaient la pauvre femme. Les seuls reproches qu'elle 
ose faire au ministre de la police^ c'est d'avoir manifesté 
un peu trop d'empressement à se rallier au parti du vain- 
queur et un peu trop d'égoïsme pour ses propres intérêts. 
Mais elle passe bientôt là-dessus et célèbre sa bonté vraie, 
ses manières modestes, ses habitudes bourgeoises^ ses 
plaisirs innocents. Le trouvant en relations fréquentes 
avec de grands seigneurs, comme les Polignac, les Mont- 
morency, elle lui attribue une loyauté et une distinction 
parfaites. Elle ne fait allusion à ses anciens forfaits que 
pour dire que jadis son nom avait inspiré 1 effroi, mais 
qu'il s'en souvenait moins que personne, i 

Ce portrait, par trop optimiste, a besoin d'être refait et 
contrôlé par l'histoire, c'est ce qu'entreprend M. H. Wel- 
schînger en continuant : « Voyons d'abord l'homme au 
physique. La première impression qu'il produisait était 
sinistre. Grand, maigre, d'une pâleur livide, la figure 
longue et rasée, les cheveux d'un blond fade et retom- 
bant en mèches plates sur le front, les yeux petits et 
mornes, cloués dans des paupières rougies, un nez épais, 
une bouche mince et ourlée où filtrait parfois un mé- 
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chant sourire, un menton pesant, enfin, sur Tensemble 
quelque chose de cynique et cruel : voilà pour les de- 
hors du personnage. Un jour, rapporte M. de Norvins, 
dînant à Auteuil chez M"* de Brienne avec la princesse 
de Vaudémont, celle-ci, en sortant de table, le mena de- 
vant une des glaces du salon et, lui prenant le menton, 
s'écria : « Mon Dieu ! mon petit Fouché, comme vous 
avez l'air d'une fouine !..• » Norvins vérifia cette ressem- 
blance en feuilletant aussitôt son « Buffon i», et il trouva 
dans la souplesse et la cruauté de la fouine une réelle 
similitude avec la physionomie et les attitudes de Fouché. 

« Egoïste, retors et froidement perfide, habile à ram- 
per et à s'insinuer, préoccupé d'accroître sans cesse une 
fortune immense qui atteignit quatorze millions^ né pour 
être policier, et ne connaissant d'autre art et d'autre plai- 
sir que la police, affectant tantôt un silence impénétrable 
tantôt une grande liberté de langage, prenant audacieu- 
sement l'accent de la supériorité et exagérant son in- 
fluence, se flattant d'avoir parcouru, sans trop de dom- 
mages, toutes les phases de la Révolution, possédant un 
magnifique sang-froid en face des difficultés les plus pé- 
rilleuses, au courant des intrigues et des secrets de tous 
les partis, il avait une merveilleuse adresse pour se faire 
des liaisons dans tous les mondes, pour discipliner les 
forces révolutionnaires, employer d'anciens jacobins à 
son service, duper surtout les royalistes, fiers d'être dis- 
tingués par un homme aussi adroit, qui les trahissait ce- 
pendant et les perdait au moment où il semblait les trai- 
ter avec la meilleure grâce du monde. 

« Ses instincts le ramenaient souvent aux idées et aux 

17 
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mesures yiolentesi car il ne pouvait oublier un passé 
révolutionnaire, i 

fin résumé^ que fut donc Fouché ? Un grand politique 
certainement, mais un scélérat en politique. Depuis son 
entrée aux affaires jusqu'à la fin de sa carrière, il a tour 
à tour trahi tous les partis, les révolutionnaires, les bo- 
napartistes et les royalistes. 

Après avoir trahi son Dieu, il devait trahir les hommes ; 
et, en lui, il n'est pas seulement un être double, mais un 
être multiple, tournant aux vents de toutes les factions 
et, toujours, du côté le plus favorable. Dans sa vie 
— il Ta avoué lui-même dans ses Mémoires^ — il n'a ja- 
mais eu aucun regret, aucun remords, et il nous laisse 
l'exemple de ces gens qui d se font les serviteurs zélés 
de tous les despotismes ». 
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lui fit M. Dambray en mars 1814. — XI. Fouché et la Vendée pendant 
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ANNEXE I 

SÉANCE DU Conseil du Département de la Nièvre 

« Voici (1) le texte complet de la séance du conseil du dé^ 
parlement, présidée par Fouché, le cinquième jour de la 
troisième décade du premier mois de l'an II. 

« Un membre a dit que la loi, qui abolit tout signe de féoda- 
lité, n'obtiendra jamais son entière exécution, tant qu'il sera 
permis aux différents citoyens de conserver quelque argen- 
terie marquée du sceau flétri des préjugés nobiliaires ; 

or Que l'oubli des despotes qui ont avili le peuple Français 

(1) Paul Meunier, La Nièvre pendant la Convention^ tome i, p. 266 et eixiv^ 
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ne sera jamais assez loin de nous, tant qu'on ne prendra pas 
les mesures les plus efficaces pour anéantir, sans espoir de 
les revoir un jour, toutes les monnaies qui portent encore 
l'empreinte et le nom des tyrans qui en ordonnaient la fabri- 
cation. 

« Il est temps que Tidole des riches et des avares soit 
brisée ; il est temps que ces vils métaux, dont ils faisaient un 
emploi si criminel, rentrent enfin dans la main de la nation, 
qui saura les rendre à la justice publique. 

a Sur ce, ouï le procureur général syndic, et sur la réquisi- 
tion du représentant du peuple, 

a L'administration du département considérant : 

1^ Que les richesses ne sont entre les mains des individus 
qu'un dépôt dont la nation a le droit de disposer quand ses 
besoins l'exigent, et que la plupart des riches, en mécon- 
naissant cette vérité, se refusent constamment aux sacrifices 
qu'aurait dû leur inspirer l'exemple des braves sans-cu- 
lottes qui exposent leur vie chaque jour pour assurer la li- 
berté de leur patrie ; 

2^ Que l'or et l'argent, enlevés par les riches à la circula- 
tion et que les avares entassent pour avoir sous leurs yeux 
longtemps encore l'image des tyrans, ne doivent plus servir 
à alimenter nos ennemis, à accaparer nos subsistances et 
à payer les assassins des plus ardents défenseurs de la li- 
berté et de Tégalité ; 

3® Que ces égoïstes, en accumulant de vils métaux, n'ont 
cherché à se les procurer qu'en nourrissant l'espoir d'une 
contre-révolution ; que ces esclaves de l'or ne l'ont acheté à 
si haut prix que pour détruire le crédit d'une monnaie fon- 
dée sur des biens réels et plus encore sur la loyauté d'une 
grande nation ; qu'il faut enfin les convaincre que les pa- 
triotes, qui méprisent leur trésor, mais qui surveillent toutes 
leurs démarches^ ne laisseront plus à leur disposition aucun 
inoyen de leur nuire; 
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4^ Que la liberté, qui est devenue le bien unique et la 
seule propriété des Français, exige que tous également con- 
courent à son établissement, et qu'il est de toute justice 
que les riches, les égoïstes qui, depuis la Révolution, n'ont 
travaillé que pour eux, réparent aujourd'hui les maux qu'ils 
auraient dû faire ; 

5® Considérant enfin que nos ennemis cherchent moins 
à nous combattre qu'à nous corrompre : que la République 
ne peut s'établir qu'en mettant un terme à la cupidité de 
la corruption. 

« Arrête ce qui suit : 

Art. l*'. — Tous les citoyens qui possèdent de For ou de 
l'argent monnayé, ainsi que de l'argenterie, soit en lingots, 
soit en vaisselle, soit en bijoux, autres que ceux qui servent 
à la parure des femmes ou qui n'ont de valeur que par leur 
forme et leur travail, tels que les montres, les pendules, sont 
obligés de les porter au comité de surveillance de leur dis- 
trict, qui leur en délivrera un reçu signé de trois membres 
au moins et payable par le receveur ou à valoir sur leur im- 
position révolutionnaire, suivant le prix du marc qui sera 
fixé parla Convention. 

Art. 2. — Ceux qui dans quinze jours, à dater de la pu- 
blication du présent arrêté, n'auront pas obéi, seront décla- 
rés suspects. 

Art. 3. — Quiconque recèlerait ou cacherait, n'importe 
en quel endroit^ de Tor^de l'argent ou de l'argenterie, sera 
regardé et puni comme un contre-révolutionnaire. 

Art. 4. — Les orfèvres ne pourront recevoir ou acheter de 
l'or ou de l'argenterie, sous peine d'être mis dans la maison 
d'arrêt, jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné. 

Art. 5. — Sont néanmoins exceptés de l'art 1*' tous les 
instruments de chirurgie et de pharmacie d'or ou d'argent 
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qui, par la nature de leur service^ ne peuvent être compo- 
sés d'aucune autre espèce de métaux, m 



ANNEXE II 

Mesures contre la Religion dans la Nièvre 

« Ces opérations (1) n'avaient eu lieu que pour les églises, 
oratoires ou chapelles supprimés ; mais Fouché résolut de 
les étendre à toutes les paroisses, supprimées ou non sup- 
primées, et, pour les activer, envoya dans toutes les com- 
munes des commissaires qui furent, le plus souvent, ceux 
mêmes qui étaient chargés par lui de la levée des taxes, de 
Tenlëvement des cloches et autres mesures révolutionnaires. 

a Cependant certains délégués de Fouché partirent de 
Nevers munis de pouvoirs spéciaux, libellés de la façon sui- 
vante : 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
Liberté, Egalité 

« Le Représentant du peuple autorise les délégués à 
rechercher et à recevoir l'or, Targent et l'argenterie qui 
peuvent se trouver dans les communes, à les faire verser au 
district de Nevers^ qui donnera des bons payables en assi- 
gnats républicains. 

« Nevers, premier jour de la première décade du 2* mois 
de Tan II de la République. 

« Fouché. » 

(1) P. Meunier, La Nièvre pendant la Convention^ t. x*', p. 255 et suît. 
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ANNEXE m 

La Fêtb du 10 AOUT 1793 a Nevers 

(c A quatre heures du matin, tous les corps administratifs 
civils et militaires se rendent dans les salles du district et 
de là le cortège s'ébranle dans Tordre suivant : en tète la 
compagnie des canonniers, suivie de son artillerie, la Société 
populaire portant sa bannière, des républicaines toutes 
vêtues de blanc avec une ceinture tricolore, des jeunes en- 
fants de la ville et des hôpitaux^ dits « enfants naturels de 
la patrie », la compagnie des vétérans en costume, une mu- 
sique nombreuse et guerrière, l'arche triomphale, décou- 
verte, sur laquelle étaient les tables de la loi, portée par des 
enfants, tous les membres des corps constitués qui, sans dis- 
tinction de rangs, formaient un cercle autour de Tarche 
constitutionnelle, chaque administrateur tenant d'une main 
un paquet d'épis de blé et de l'autre un lien léger, mais indis- 
soluble, de feuilles de chêne. 

« La Garde nationale formait un double rang fermé par la 
cavalerie ; derrière un tombereau traînaient des chaînes bri- 
sées et un tapis parsemé de fleurs de lys, auquel étaient 
attachées les dépouilles des attributs de la royauté et les 
hochets de l'orgueilleuse noblesse et une inscription portant 
ces mots: Voilà ce qui a toujours fait les malheurs de la 
société humaine. 

« L'autel de la patrie était élevé sur la place de la Fédéra- 
tion. Quatre colonnes à la romaine formaient un portique ; 
sur les deux bouts de la corniche étaient deux trophées de 
guerre et, au milieu, un œil rayonnait surveillant l'univers. 
Au milieu des quatre colonnes était un rocher aux côtés 
duquel siégeaient les gens de l'égalité et de la liberté : Tun 
tenant un niveau et l'autre une pique surmontée du bonnet, 
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et tous les deux présentant, de Tautre part, au peuple ses 
droits et ses devoirs. A leurs pieds étaient deux cornes 
d'abondance : l'une prodiguant des feuilles de chêne et 
Tautre des épis de blé ; à leurs côtés étaient des cassolettes 
où brûlaient des parfums ; au-dessus de leurs tètes planait 
la Renommée décorée de Técharpe tricolore, tenant d'une 
main sa trompe, de l'autre une couronne civique et un rou- 
leau déployé avec une inscription annonçant le sujet de son 
message. Entre les deux colonnes, à droite, était placé un 
Hercule réprésentant la force, tenant d'une main sa mas- 
sue ; à gauche, était placé un soldat vêtu à la romaine, 
réprésentant le Dieu des armées. Au bas de chaque colonne 
étaient des inscriptions : les unes, dédiées aux seules divi- 
nités de la France ; les autres, faisant allusion à l'abolition 
de la royauté et au ressouvenir du tyran. 

« C'est sur ce rocher que les quatre présidents placent les 
tables de la loi. De ce rocher jaillit l'eau pure et salutaire 
dont boivent, tour à tour, les membres les plus anciens de 
chaque députation ; chaque fois qu'un commissaire boit, les 
tambours annoncent au peuple la consommation de l'acte de 
fraternité ; une seule coupe sert pour tous. Le président^ 
après libation sur le sol de la liberté, boit le premier et fait 
passer la coupe au commissaire son voisin, en lui donnant 
le baiser de fraternité, et celui-ci en fait autant, jusqu'à ce que 
la coupe arrive au dernier commissaire. 

« Fouché, placé dans l'enceinte fermée par la chaîne de l'u- 
nité que forment les autorités constituées, en avant de 
l'arche triomphale, prononce un discours. 

« Il rappelle qu'un des grands moyens de perpétuer le bon- 
heur de tous est de maintenir la sûreté des personnes et des 
propriétés, d'étouffer dans le baiser de fraternité toutes les 
querelles particulières, pour ne plus faire qu'un peuple de 
frères et concourir tous ensemble au salut de la République. 
S'adressant aux riches, il leur apprend que cet or qu'ils 
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enfouissent n'est qu'un dépôt, que l'Etre Suprême leur a 
confié pour en secourir l'indigent, et non pour le persécuter 
lorsqu'il se troure dans Fimpossibilité de se procurer les 
moyens de subsister ou de remplir les engagements qu'il a 
contractés. 

« Après son discours, des commissaires déposent sur l'autel 
de la Patrie une offrande d'épis de blé et de fleurs. Le pré- 
sident de la commune leur donne en échange des branches 
de chêne et le baiser fraternel. 

« Enfin, Fouché remet les tables de la loi en garde au plus 
âgé et au plus jeune de l'assemblée, en prononçant ces pa- 
roles : « Je remets le dépôt sacré de la Constitution sous la 
sauvegarde de toutes les vertus. » 

« Une urne couronnée de lauriers, en souvenir des héros 
morts pour la patrie est portée majestueusement sur Tautel 
de la Patrie. 

« Un banquet frugal a lieu ensuite sur l'herbe, sous des 
tentes, banquet auquel tous les citoyens prennent part fra- 
ternellement ; on danse, on illumine et on brûle des titres 
de féodalité ». 

Le 10 Août, la citoyenne Bonne-Jeanne Coiquaud, âgée de 
vingt-neuf-ans, originaire de Nantes, épouse de Joseph 
Fouché, accouchait, « à l'aurore naissante, à la première 
salve d'artillerie annonçant la fin de la fête de la Fédération »^ 
d'une fille. 

Le lendemain, Fouché partait de l'hôtel de la Nation, où il 
était descendu, et présentait son enfant à René-André Bigot, 
membre du Conseil Général de la commune, désigné pour 
rédiger les actes de l'état civil. 

Fouché donna à l'enfant le nom de Nièvre. Au son des 
fanfares, au bruit des salves d'artillerie, l'acte fut rédigé sur 
l'autel de la Patrie, place de la Fédération. Tous les admi- 
nistrateurs, tous les fonctionnaires de marque signèrent à 
Tacte. Damour fut parrain et la citoyenne Champrobert fut 
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marraine. On ne dit pas si les cloches sonnèrent à toute vo- 
lée. La signature de Tévéque Tollé ne figure pas à l'acte, 
mais, comme président du Directoire, ce dernier constate, 
dans le procès-verbal d'une séance du 11, que par ces hon- 
neurs « la ville de Nevers a voulu témoigner toute sa joie 
et sa reconnaissance ».. 



ANNEXE IV 

La Fête de Brutus a Nevers. 

Ce fut le 22 septembre 1793 qu'eut lieu la fôte de Tinaugu- 
ration du buste de Brutus. Le cortège était composé de 
citoyens portant des feuillages, des outils et des instruments 
de toute espèce. « Un autel, chargé de couronnes d'épis, dit 
M. P. Meunier (1), destinées à être posées, par le représen- 
tant, sur la tète des vieillards et des infirmes de tout sexe, 
était élevé au milieu de la place Brutus. 

« Des discours furent prononcés par Fouché et par Chau- 
mette. Le discours de Fouché fut concis, puisé dans son 
âme et simple comme la nature. Il fit sentir le contraste 
frappant des deux événements qui distinguaient la journée 
(le matin on avait exécuté trois assassins} ; puis il célébra les 
vertus austères du dieu de la fête, Brutus. Chaumette des- 
sina le caractère de bonté qui distingue les habitants de la 
Nièvre, leur recommandant de ne pas laisser cette bonté 
dégénérer en faiblesse. 11 dénonça les tyrans subalternes 
qui; par leurs intrigues, cherchaient à remplacer leurs 
anciens maîtres, et finit en retraçant quelques traits de Bru- 
tus l'Ancien, dont il fit l'application aux circonstances du 
jour. 

« A la fin de la cérémonie le buste de Brutus est placé dans 

(1) Histoire de la Nièvre pendant la Convention, tome i, p. 322 et taiT. 
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la salle des séances de la Société populaire, au milieu de 
jeunes citoyennes couronnées de fleurs, qui chantent un 
hymne à la liberté. 

c< Puis, tous les citoyens s^étant rendus dans une des salles 
de la maiscfn commune, où est préparé un repas pour les 
vieillards et les infirmes, le représentant du peuple et toutes 
les autorités constituées, dans le costume qu'indique la loi, 
servent à table ces intéressants convives. » 

De toutes les fêtes organisées par Fouché, la plus bril- 
lante fût celle de la plaine de Plagny, qu'il offrit aux citoyens 
quelques jours avant son départ de Nevers. — Fouché y 
maria quelques curés et bénédictins apostats : la fête se ter- 
mina par un banquet, où Ton mangea si mal que le champ 
où la cérémonie eut lieu conserva le nom de champ « de la 
Fringale ». 

ANNEXE V 

FouGHÉ APRÈS Thermidor (1). 

« Donc Fouché triomphait ; mais il n'y gagnait que de 
vivre : devenu un réprouvé aux yeux de la réaction thermi- 
dorienne, il voyait son nom cloué, dans l'histoire de la Ter- 
reur, à côté de ceux de Carrier et de Lebon. C'est par un mi- 
racle d'astuce et d'intrigue qu'il échappa à « l'échafaud répa- 
rateur ». Seules heures, de toute sa vie, où il se sentit las, 
vaincu, désespéré ; non point du naufrage de sa fortune poli- 
tique, mais Nièvre venait de mourir ; Bonne-Jeanne ne se 
consolait point ; lui-même, l'auteur de tant de deuils, se ré- 
voltait contre la nature : — « Aussi barbare que les tyrans, 
écrit-il avec une superbe inconscience, elle donne la mort à 
mes enfants ! » Est-il bien possible qu'en ces jours de déchi- 

(i) G. Lenôtre, Le Temps^ 17 août 1904. 
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rements la pensée de la mère ne se reportât point vers cette 
plaine des Brotteaux où tant de jeunes corps pourrissaient et 
qu'elle avait foulée, jadis, avec la même insouciance que si 
elle se fût promenée a en un jardin couvert de roses » ? 

« Mais rien, jamais, n'indique un remords^ un retour 
même vers le passé. Fouché s'acharnait à être père : sa 
femme lui donna un second fils, a digne produit de ce couple 
hideux », dit Barrras, un enfant « non moins roux que les 
auteurs de ses jours, un véritable albinos », aussi débile et 
maladif que son aîné. Le père et la mère l'idolâtraient. 

fc La Convention dissoute, Fouché n'était plus rien ; il fal- 
lait pourtant nourrir sa femme et son enfant, « sa louve et 
son louveteau ». Il se fît marchand de porcs. Associé avec 
un autre conventionnel évincé, Gérard, il espérait, au moyen 
d'un certain procédé de gavage, « engraisser fort rapide* 
ment cet espèce d'animaux, et, après les avoir boursouflés 
pendant huit jours, les vendre un prix double de ce qu'il les 
aurait achetés ». La spéculation échoua. L'ex-oratorien, à 
bout de ressources, essaya de <c travailler policiellement » ; 
mais il était connu de tous, suspect à tous, et le ménage, cette 
fois, sombra dans la ruine. Le 31 décembre 1795, il s'exile à 
Saint-Leu, dans la vallée de Montmorency : il y passe l'hiver, 
près du berceau de l'enfant, toujours malade et qui meurt en 
juin. — « Je viens de perdre, écrit le père, le seul enfant 
qui me restait pour me consoler des injustices et des mé- 
chancetés des hommes. Il est donc dit que je suis destiné à 
pleurer éternellement ! » Un troisième enfant bientôt devait 
naître... et mourir comme les deux autres : si ces catas- 
trophes intimes avaient été ébruitées, bien des mères, à 
Lyon, auraient pu croire que quelqu'un d'invisible s'était 
chargé de leur vengeance. » 
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ANNEXE VI 



Lettre de Foughé aux administrateurs de l^Ouest 

Le ministre de la police du Directoire^ Fouché le régicide, 
était entré en fonctions le 22 juillet 1799, et, pour inaugurer 
dignement sa prise de possession, il écrivait aux adminis- 
trateurs des départements de l'Ouest : 

ce Vous connaissez, citoyens administrateurs, les dangers 
qui entourent la République ; ils sont grands, mais des 
âmes républicaines comme vous ne doivent pas pâlir devant 
les maux. La conspiration des rois est flagrante ; celle des 
brigands Test encore davantage. Les rois feront la paix avec 
la République, après une victoire remportée par nos armées ; 
les chouans ne traiteront jamais ; vous devez donc user de 
toute la puissance que la loi vous confère pour frapper sans 
cesse et indistinctement sur toutes les tètes que vous croirez 
coupables. Il ne s'agit plus de faire le triage des bons et des 
méchants ; dans ce pays maudit^ il n'y a, il ne peut y avoir 
que des coupables. Vous aurez à votre disposition l'em- 
prunt forcé, le séquestre, la loi des otages et la force armée ; 
vous avez votre courage qui n'a jamais faibli ; armez-vous 
de toutes ces choses ; confisquez les biens qui, par malheur^ 
ne sont pas devenus propriétés nationales : vendez-les, dis- 
tribuez-les, prenez-les, mais arrachez-les de force aux ci- 
devant, qui à coup sûr ne peuvent en faire qu'un mauvais 
usage. Il est bon que la propriété change de main pour que 
llnfluence en change aussi. On crée par là d'irréconciliables 
ennemis à la ci-devant royauté ; et il faut, autant que faire se 
pourra, répandre dans les familles révolutionnaires cette 
prime d^encouragement. Le gouvernement compte sur votre 
activité dans une question si pleine de vie ; il espère que 
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vous agirez en cela, comme en tout, avec célérité, sévérité, 
discernement. 

« Mais, à cette loi conservatrice^ il en ajoute une autre, 
qui est son complément : c'est celle des otages. Priver les 
ci-devant ou les Chouans de leurs patrimoines ne serait 
qu'une mesure à peu près superflue pour le moment^ car 
ils pillent partout et s'engraissent des sueurs du peuple. 
Vous devez donc employer sans ménagement la loi des 
otages ; elle vous permet d'emprisonner comme otages tous 
les suspects : aïeuls, aïeules, pères, mères, frères ou sœurs 
des Chouans ; elle autorise même à les fusiller s'ils essa- 
yaient d'avoir recours à la fuite. Cette loi est large, élargis- 
sez-la encore selon les besoins de la situation ; prenez sur 
vous, le pouvoir vous soutiendra dans vos efforts révolution- 
naires. Sévissez avec fermeté. Il est à craindre que beaucoup 
de ceux qui seront déclarés otages ne cherchent un refuge 
dans les bandes ; qu'ils soient, au premier soupçon, de 
suite, frappés de mort; c'est la lettre et l'esprit de la loi; un 
bon républicain doit s'y soumettre aveuglément. 

« Quant à l'emprunt forcé, dont le Directoire s'est réservé 
plus spécialement l'application où et quand cela convient 
aux nécessités dont il reste le maître, il me semble que les 
deux premières instructions que je vous ai données plus haut 
répondent parfaitement aux demandes que plusieurs admi- 
nistrations départementales de l'Ouest m'ont soumises. 
L'emprunt forcé n'est bon que pour les départements ti- 
mides et qu'on contient en les menaçant d'un impôt. En Bre- 
tagne et dans le reste de la Chouannerie, il peut en être ainsi; 
ces Brigands ont toujours les armes à la main contre la Pa- 
trie commune, il sont indomptables ; le séquestre et la mort 
valent mieux pour eux; cela coupe court à toutes les objec- 
tions. Travaillez donc civiquement ; frappez sans pitié et ne 
doutez jamais de tout l'intérêt que porte à vos malheurs le 
Directoire exécutif. » 
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ANNEXE VU 



Lettres aux Préfets et aux Evêques 

Deux lettres circulaires, adressées aux préfets et aux 
évèques, alors qu'il était ministre de la police sous le Con- 
sulat. Ces lettres sont tirées des Matériaux pour servir à 
la çie publique et privée de Joseph Fouché^ duc d'Otrante^ 
ouvage publié à Paris par M. N... chez Domère, en 1821. 



PREMIERE LETTRE — AUX ÉVÊQUES 

Paris, le 25 brumaire (16 novembre 1799). 

Aucun peuple civilisé n'a été Bans culte ou sans plusieurs 
cultes ; mais aucun peuple connu n'a été assez éclairé pour 
donner à la religion la place qu'elle doit avoir. C'est que, 
pour arriver à ce degré de raison , il faut être également 
éloigné du despotisme qui impose tous les jougs, et de la 
licence qui n'en accepte aucun. 

Les uns ont fait des lois religieuses, comme des lois civiles 
et criminelles, une partie du Code social, et leur pontificat 
était une magistrature. Le gouvernement en était d'abord 
plus fort ; mais quand les opinions religieuses perdaient leur 
force, il perdait la sienne. Témoins les califes, les souve- 
rains du Pérou, et, plus près de nous, les rois d'Angleterre. 
Les premiers ont vu leur pouvoir politique décliner avec 
celui de la religion ; et, quant aux autres, ils ne sont deve- 
nus forts que parce que le principe politique est confondu 
avec le principe religieux dans le pays qulis gouvernent et 
que servir la Patrie c'est aimer Dieu. 

Chez d'autres peuples, le gouvernement et la religion ont 

18 
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été deux puissances à côté Tune de rautre, qui se touchaient 
sans cesse, pour s'appuyer^ pour se combattre; là, les 
ministres du culte ont été tour à tour oppresseurs, oppri- 
més. Cest rhistoire de l'Europe moderne. 

Dans cette lutte, cependant^ la France fut souvent épar* 
gnée, et si son esprit la poussa quelquefois souvent à la 
controverse, elle fut préservée de combats plus dangereux 
par sa douceur et sa modération. D^autre temps sont arri- 
vés; la raison les a préparés, la religion doit les bénir. Vous 
ne serez plus exposés ni à exercer la persécution ni à la 
souffrir. Tous les cultes seront libres ; et s'il en est qui re- 
çoive une protection particulière, ce sera celui qui servira 
le mieux la République. Le gouvernement ne veut pas ac- 
corder de privilège, mais il veut reconnaître les services. 

Après tant de querelles dont nous avons tous payé les torts 
et les erreurs de notre sang, ne jetez plus des regards trop 
douloureux sur votre puissance et votre fortune passée ; un 
gouvernement, qui vient de se former au milieu du peuple 
et des malheurs, connaittrop la nature pour vous faire un 
crime de vos regrets ; peut-être même pense-t-il qu'il eût été 
plus juste, comme plus généreux et plus prudent, de vous 
épargner tant de sacrifices et de graduer ceux que vous deviez 
faire. Cette pensée, qui eût dû être celle des premiers auteurs 
de la Révolution, ne sera point perdue pour ceux qui 
viennent en réparer les désastres. Mais dans vos malheurs 
personnels, si vous avez la foi que vous prêchez, vous avez 
une grande consolation ; ils ont ramené votre culte à ce qui 
a toujours relevé les puissances qui déclinent, aux principes 
de son institution. Pourtant n'exagérez point la gloire des 
persécutions et les honneurs du martyre : il serait à craindre 
qu'un siècle, qui a perdu ses illusions^ ne vous comprit pas^ 
ne voulût pas vous comprendre, et ne vît, dans ces souve- 
nirs, qu'un faste hypocrite incompatible avec la vertu. 

Voyez déjà comme vos infortunes ont fléchi les haines de 
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ceux même qui vous accusent de leurs maux : un assenti- 
ment universel a applaudi au décret qui n^exige plus de vous 
aucun serment, qui ne vous demande que votre promesse 
de hii être fidèles. Rien ne vous gêne plus dans vos scru- 
pules, même les plus timides. 

Celui qui apparut aux hommes^ pour leur apporter les 
maximes de cette morale céleste que vous leur prêchez, n'en 
demandait pas autant aux puissances de la terre ; ils n'a- 
vaient pas plus de moyens de faire de leur foi la foi de Tuni- 
vers, eux qui, trois siècles après la naissance du christia- 
nisme, la placèrent sur le trône de Tempire romain avec 
Constantin qui leur devait aussi ce trône. Mais songez- 
y : ces magnifiques perspectives, qui se rouvrent pour se 
prolonger au delà des temples et des mondes visibles, se 
refermeront devant vous, si vous ne tenez pas tout ce que 
vous promettez au gouvernement. 

« Ce n'est pas être fidèles à la République, de prêcher 
quUl faut lui obéir, en prêchant aussi qu'il faut la haïr. Lui 
enlever Tamour des Français, c'est la trahir. Songez-y 
encore : c'est en vain qu^on tiendrait un langage différent 
dans les prédications qui sont entendues et dans les con- 
fessions qui sont secrètes ; le secret de vos inspirations, dans 
ce tribunal où vous disposez des âmes, sera révélé par les 
dispositions des âmes que vous dirigez et que vous formez. 

« Non, rien ne vous est plus possible, à l'égard de la Ré- 
publique, que d'acquérir des titres à ses faveurs en prêchant 
ses maximes avec les vôtres, en les gravant ensemble au 
fond des cœurs émus par les motifs et par les prix immor- 
tels que vous présentez aux vertus. 

« Signé : Fouché. » 
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DEUXIÈME LETTRE AUX PREFETS 

c< Paris, 20 brumaire (21 novembre 1799). 

n Citoyen Préfet, 

a Vos rapports avec la justice sont intimes et nombreux: 
les relations qu^ont entre elles l'action de la police et Faction 
de la justice se touchent réellement, elles se pénètrent et 
semblent se confondre, sans cesse concourent aux mêmes 
actes. Combien cependant, en général, ce concours a été 
loin d'être en accord. Entourée de formes qu'elle ne trouve 
jamais assez multipliées, la justice n'a jamais pardonné à la 
police sa rapidité. La police, affranchie de presque toutes 
les entraves, n'a jamais excusé dans la justice ses lenteurs. 
Les reproches qu'elles se font mutuellement, la société en- 
tière les fait souvent à l'une et à l'autre. On reproche à la 
police d'inquiéter l'innocent, à la justice de ne savoir ni 
prévenir ni saisir le crime. Parce qu'elle a été dans la main 
des rois, la justice a passé plus généralement pour un ins- 
trument de despotisme; la justice, parce qu'elle est rendue 
par l'organe des lois, a paru souvent égarée dans leurs obs- 
curités et leurs contradictions. Chez certains peuples ombra- 
geux à l'excès, jaloux à l'excès de leur liberté^ on a sacrifié 
la police à la justice ; chez d'autres peuples^ plus impatients 
d'être traînés avec lenteur dans le labyrinthe de tant de lois, 
on a fait de la justice elle-même une police. 

« Qu'on porte un œil attentif sur les lieux et les mo- 
ments de leur action, on pensera que la police et la justice 
ne peuvent exister pour le véritable ordre social, ni l'une 
sans l'autre, ni entièrement confondues l'une dans l'autre. 

« Considérez en effet la justice avant qu'elle juge et après. 
Avant, renfermée dans ses temples, elle ne pourra pas avec 
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honneur et elle ne voudra pas en sortir pour promener ses 
pas et ses regards dans les lieux publics, dans les asiles 
secrets, où la sûreté générale et particulière peuvent être 
troublées, où les délits, les crimes et les forfaits peuvent 
6tre commis. Ce n'est pas seulement sa gravité auguste qui 
serait compromise, c'est son intégrité. Dans cette surveil- 
lance active, les juges seraient souvent témoins; et un juge 
ne doit jamais l'être. Pour bien peser les témoignages des 
autres dans ses balances, il ne doit jamais y mettre le sien. 
C'est ce qui rend si délicate son intervention dans les 
affaires politiques où, même sans le vouloir et presque sans 
le savoir, de juge qu'il était, il devient partie et a à pro- 
noncer dans sa propre cause. En faisant arrêter elle-même 
les prévenus, par cet acte seul, la justice se constituerait 
avec eux en état de guerre, si contraire à un bon jugement. 
Elle n'aurait ni la confiance de l'accusé, ni la confiance de 
la société, ni entièrement sa propre confiance, excepté dans 
les moments où elle aurait perdu celle de tout le monde. 

« Considérez la justice après qu'elle a jugé et lorsqu'il 
faut exécuter ses jugements ; est-ce elle qui dressera les écha- 
fauds, qui conduira aux lieux des supplices les malheureux 
qu'elle a condamnés ? Tous les peuples de la terre ont senti 
que si le même pouvoir qui prononce une sentence de mort 
la fait exécuter, la justice ne parait plus condamner des 
coupables, mais tuer des hommes. Tous les peuples de la 
la terre ont senti qu'au milieu des scènes terribles de l'exé- 
cution de ses arrêts, la justice, si elle en préside elle-même 
l'exécution, peut cesser d'être l'amour des hommes pour en 
devenir la terreur. Rien de tout ce qui entoure la puissance 
judiciaire ne doit montrer en elle que la pure et céleste jouis- 
sance de la raison éternelle ; c'est alors que la justice sera 
ce qu'elle doit être, une véritable religion sociale. J'insiste 
sur ce principe, trop méconnu à la suite d'une révolution qui 
a mis en présence toutes les opinions et tous les intérêts. 
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Vous sentirez combien doivent être écartés de la scène judi- 
ciaire tous ceux où le juge, obligé de céder à la faiblesse de 
la nature, deviendrait partie, au lieu de demeurer magistrat. 

« Les moments qui précèdent les arrêts de la justice et 
les moments qui les suivent sont donc deux moments où la 
justice elle-même ne doit pas agir, et ces deux moments 
appartiennent à l'action de la police. 

« C'est la police qui^ ayant partout des regards et des bras, 
peut faire arrêter les coupables partout où les crimes 
peuvent être commis ; c'est elle qui, disposant, pour maintenir 
Tordre public, d'une force armée supérieure à toutes les 
forces qui pourraient la troubler, a tous les moyens et de 
mettre les prévenus sous la main de la justice et d'écarter 
tout ce qui s'opposerait à l'exécution de ses arrêts. 

« Dans ce partage de fonctions entre la police et la jus- 
tice, les plus pénibles, sans doute, sont celles que la nature 
des choses décerne à la police. Mais les fonctions les plus 
rigoureuses sont celles qui ont les douces récompenses dans 
te cœur des magistrats qui vivent pour leur devoir et pour 
la patrie : c'est lorsqu'ils s'immolent le plus, qu'ils jouissent 
davantage ; quand ceux qui prononcent un arrêt ne le font 
pas exécuter, et quand ceux qui président aux moyens d'exé- 
cution ne l'ont pas prononcé, daps cette division de deux 
ministères rigoureux, la rigueur de tous les deux se tempère. 

« Pour les magistrats de la police, lorsqu'ils dirigent l'exé- 
cution des décrets de la puissance judiciaire, cette exécu- 
tion se place sous le même point de vue et presque à la 
même distance que pour la société elle-même, dont l'exis- 
tence la rend nécessaire et dont la volonté générale l'or- 
donne. Que dis-je ? citoyens préfets, c'est lorsque vous vous 
en approchez de plus près que vous avez souvent le plus 
d'occasions et le plus de moyens d'adoucir pour votre cœur 
les sévérités de vos fonctions. Ces moyens et ces occasions, 
vous les trouverez toujours dans votre vigilance à faire 
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suivre, dans les arrestations des prévenus, les ordres posi* 
tifs des lois, et, dans l'accomplissement des arrêts contre les 
coupables, les vœux de ce sentiment sublime d'humanité, qui 
depuis un demi-siècle et chez toutes les nations éclairées de 
l'Europe, a retenti autour des tribunaux et des échafauds. 

« Ce que les ordres positifs des lois vous commandent le 
plus impérieusement, c'est de ne tenir aucun citoyen sous la 
main de la police que le temps strictement nécessaire pour 
le mettre sous la main de la justice. Les lois font elles-mêmes 
quelques exceptions à cette loi, unique garantie de toutes les 
autres ; ces exceptions, rares et bien déterminées^ bien limi- 
tées, les lois les font comme à regret et presque avec effroi. 
Si nous en ajoutions une seule, nous ne serions plus les 
magistrats de la police, mais les agents de la tyrannie. Que 
ces règles générales, puisées dans une morale qui ne vous 
est point étrangère, et dans une politique qui dorénavant 
veut reposer sur la morale, que ces règles ne souffrent ja- 
mais d'exception. Quel que soit l'intérêt de l'Etat, il n'a ja- 
mais exigé, dans l'organisation actuelle des sociétés, qu'on 
lui sacrifiât l'humanité ; et les exemples qu'on voudrait tirer 
de Sparte et de Rome sont, en France et dans leXlX^ siècle, 
sans application. 

(( Pour toutes les arrestations et à tous les instants, les 
agents de la police doivent donc être en état de produire les 
preuves écrites qui constatent le moment précis où un cito- 
yen a été arrêté et le moment précis où il a été déposé 
sous la garde des lois. La société tout entière, à cet égard, 
a le droit d'interroger et le ministre de la police, et tous 
les préfets, et tous leurs agents. 

« N^oubliez jamais combien il est dangereux de faire des 
arrestations sur simples soupçons. Songez que vos actes, 
alors même qu'ils seront des erreurs, seront une première 
présomption contre ceux que vous conduirez devant la jus- 
tice ; et méditez dans votre conscience tremblante les his- 
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toires de tant d'innocents qui n'ont été envoyéspar la justice 
sur les échafauds que parce qu'ils avaient été menés par Ter- 
reur devant la justice. 

<c Ces vœux de Thumanité, présentés par la philosophie de 
la France aux puissances et aux juges de l'Europe, ne sont 
pas de même gravés dans les articles positifs de nos lois ; 
ils le sont dans le cœur de tous ceux qui servent la Répu- 
blique. Ce n'est pas seulement, en ajoutant la moindre ri- 
gueur aux rigueurs absolument indispensables pour l'exécu- 
tion des lois et des arrêts de la justice, que nous serions cou- 
pables ; nous le serions encore, si nous ne tempérions pas 
ces rigueurs par tous les adoucissements qu'elles peuvent 
recevoir. 

« Celui qui n'a pas encore entendu sa sentence n'est pas 
pour nous un ennemi de la société ; celui qui s'est entendu 
prononcer la peine qu'il va subir ne l'est plus. Il n'a rien à 
expier avant. Après, il a tout expié. La pitié de tout ce qui 
n'est pas inexorable et barbare l'environne : ce n'est plus 
qu'une victime que la société est condamnée à immoler ; la 
société doit pleurer sur elle et sur lui. La nécessité de punir 
les délits tient beaucoup aux imperfections de l'art social, 
qui ne sait pas les prévenir ; en les punissant^ les ministères 
de l'ordre social contractent une grande dette envers l'hu- 
manité, qui se couvre de voiles de deuil, qui murmure el 
gémit. 

« Acquittez-la, citoyen préfet, cette dette sacrée, par tous 
les ménagements, par tous les égards que la pitié vous ins- 
pirera pour de si grands malheurs. 

« Signé : Fouché ». 
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ANNEXE VIII 

A PROPOS DE l'assassinat DU DUC d'EnGHIEN 

Fouché fut prévenu, semble-t-il, par M. de Talleyrand qui 
lui écrivit: 

« Quoique vous ne soyez plus dans les affaires, mon cher 
et ancien collègue, vous en êtes toujours bien près, mais 
pas assez près à mon avis. II a dû vous revenir que Ton 
prépare quelque chose contre les émigrés qui sont sur le 
Rhin. Je ne le sais pas précisément, mais Tagitation de gens 
que je n'aime pas à voir si près du cabinet, m'est fort sus- 
pecte. Ordener est, à ce qu'on dit, parti pour Strasbourg 
hier. Caulaincourt va à Offenbourg, il est parti ce matin. 
On ajoute que c'est d'après les communications de M. Schél, 
l'oncle de Clarke. A présent on me demande une lettre 
pour Carlsrhue dont on est, me dit-on, mécontent par ce 
qu'on permet dans le pays des rassemblements d'émigrés. 
En vérité la correspondance de trois ou quatre baronnes 
allemandes, comme madame de Dettlingen et madame de 
Reicht, ne valent pas la grande colère que l'on montre. Si 
vous étiez ministre vous feriez un peu de bruit, et cela serait 
fini. Mais il n'y a rien de pis pour le Premier Consul, que 
d'avoir autour de lui des révolutionnaires restés des révo- 
lutionnaires. Ils ne savent et ne veulent rien établir ; votre 
avantage sur eux est d'avoir été révolutionnaire et de vou- 
loir à présent un gouvernement et de savoir comment on 
l'a. Vous y ajoutez de connaître parmi eux, ceux qui, reve- 
nus des idées révolutionnaires, valent quelque chose, et de 
vous en servir pour ce à quoi ils peuvent être bons ; vous 
avez pris le bon parti, en leur donnant le moyen de vivre 
sans jamais les tourmenter et sans vous en laisser tourmen- 
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ter. J'avais le projet d'aller vous voir ce matin, mais, comme 
je ne sais pas jusqu'à quelle heure durera un rendez-vous 
que j'ai donné pour trois heures, je prends le parti de voup 
écrire. 

« Adieu ; dans votre, qualité de conventionnel, vous êtes 
beaucoup meilleur que moi pour aborder les questions 
d'émigration. Usez de votre influence pour calmer la tête du 
Premier Consul qu'on cherche à agiter et à tourmenter. Sa 
crainte d'avoir l'air d'être gouverné fait qu'un conseil, qui lui 
vient de quelqu'un qui n'est pas ministre, a plus de poids 
que les autres. Adieu encore une fois, mille amitiés. 

« Signé : Tallbyrand. 
<c Midi 21 

« Si vous sortez vous devriez passer chez moi à la fin de 
la matinée. » 



ANNEXE IX 

FOUCHÉ CONSEILLE LA PAIX A NaPOLÉON. 

Le duc d'Otrante, dans ses Mémoires, nous donne le texte 
du mémoire qull adressa à l'Empereur pour lui conseiller 
la paix : 

« Sire, vous êtes en possession de la plus belle monar- 
chie de la terre : voudrez-vous sans cesse en étendre les li- 
mites pour laisser à un bras moins fort que le vôtre un hé- 
ritage de guerre interminable ? Les leçons de l'histoire 
rejettent la pensée d'une monarchie universelle. Prenez 
garde que trop de confiance dans votre génie militaire 
ne vous fasse franchir les bornes de la nature et heurter 
tous les préceptes de la sagesse. Il est temps de vous 
arrêter. Vous avez atteint, Sire, ce point de votre carrière où 
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tout ce que vous avez acquis devient plus désirable que tout 
ce que de nouveaux efforts pourraient vous faire acquérir 
encore. Toute nouvelle extension de votre domination, qui 
déjà passe toute mesure, est liée à un danger évident, non 
seulement pour la France, déjà peut-être accablée sous le 
poids de vos conquêtes^ mais encore pour l'intérêt bien en- 
tendu de votre gloire et de votre sûreté. Tout ce que votre 
domination pourrait gagner en étendue elle le perdrait en 
solidité. Arrêtez-vous, il en est temps ; jouissez enfin d'une 
destinée qui est sans aucun doute la plus brillante de toutes 
celles que, dans nos temps modernes^ Tordre de la civili- 
sation ait permis, à une imagination hardie ,de désirer et de 
posséder. 

« Et quel empire voulez-vous aller subjuger? L'empire 
russe qui est assis sur le pôle et adossé à des glaces éter- 
nelles ; qui n'est attaquable qu'un quart de l'année ; qui 
n'offre aux assaillants que les rigueurs, les souffrances, les 
privations d'un sol désert, d'une nature morte et engourdie ? 
C'est TAntée de la fable dont on ne saurait triompher qu'en 
l'étouffant dans ses bras. Quoi ! Sire, vous vous enfoncez 
dans les profondeurs de cette moderne Scythie, sans tenir 
compte ni de la pauvreté du pays qu'il vous faudra traver- 
ser, ni des chemins, des lacs, des forêts qui suffisent seuls 
pour arrêter votre marche, ni de l'énorme fatigue et des dan- 
gers de toute espèce qui épuiseront votre armée telle formi- 
dable qu'elle puisse être? Aucune force au monde, sans 
doute, ne pourra vous empêcher de passer le Niémen, de 
vous enfoncer dans les déserts, dans les forêts de la Lithua- 
nie ; mais vous trouverez la Dwina bien plus dificile à sur- 
monter que le Niémen, et vous serez encore à cent lieues 
de Pétersbourg. Là, il vous faudra choisir entre Pétersbourg 
et Moscou. Quelle balance, grand Dieu ! que celle qui vous 
fera pencher pour Tune de ces deux capitales ! Dans Tune 
ou dans l'autre se trouvera le destin de l'univers. 
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« Quels que soient vos succès, les Russes vous dispute- 
ront pied à pied ces contrées difficiles, où tous ne trouverez 
rien de ce qui alimente la guerre. Il vous faudra tout tirer de 
deux cents lieues. Tandis que vous aurez à combattre, que 
vous aurez à livrer trente batailles, peut-être, la moitié de 
votre armée sera employée à couvrir des communications 
trop faibles, interrompues, menacées^ coupées par des 
nuées de Cosaques. Craignez que tout votre génie ne soit 
impuissant pour conjurer la perte de votre armée, en proie 
aux fatigues^ à la faim, à la nudité, à la dureté du climat ; 
craignez d'être réduit ensuite à venir combattre entre l'Elbe 
et le Rhin ! Sire, je vous en conjure, au nom de la France, 
au nom de votre gloire, au nom de votre sûreté et de la 
nôtre, remettez Tépée dans le fourreau ; songez à Charles XII. 
Ce prince, il est vrai, ne pouvait pas disposer, comme vous, 
des deux tiers de l'Europe continentale, et d'une armée de 
six cent mille hommes ; mais, de son côté, le czar Pierre 
n'avait pas quatre cent mille hommes et cinquante mille Co- 
saques. Il avait, direz-vous, une âme de fer, et la nature a dé- 
parti le caractère le plus doux à l'Empereur Alexandre ; mais 
ne vous y méprenez pas, la douceur n'exclut pas la fermeté de 
l'âme, surtout lorsqull s'agit d'intérêts si puissants. D'ail- 
leurs, n'aurez-vous pas contre vous son Sénat, la majorité 
des grands, la famille impériale, un peuple fanatisé, des sol- 
dats endurcis, et les intrigues du cabinet de Saint-James ? 
Déjà, si la Suède vous échappe, c'est par la seule influence 
de son or. Craignez que cette lie irréconciliable n'ébranle 
la fidélité de vos alliés ; craignez, Sire, que vos peuples ne 
vous taxent d'une ambition irréfléchie et ne se préoccupent 
trop de la possibilité d'une grande infortune. Votre puissance 
et votre gloire ont assoupi bien des passions hostiles ; un 
revers inattendu pourrait ébranler tous les fondements de 
votre Empire. » 

« Ce mémoire terminé, ajoute Fouché, je fis demander 
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à TEmpereur une audience. On m'introduisit dans son cabi- 
net aux Tuileries. A peine m'aperçoit-il que, prenant un air 
aisé : « Vous voilà, M. le Duc; je sais ce qui vous amène. — 
Comment, Sire ! — Oui, je sais que vous avez un mémoire à 
me présenter. — Cela n'est pas possible. — Je le sais ; nlm- 
porte, donnez, je le lirai; je n'ignore cependant pas que la 
guerre de Russie n'est pas plus de votre goût que la guerre 
d'Espagne. — Sire, je ne pense pas que celle-ci soit telle- 
ment heureuse qu'on puisse se battre à la fois sans danger 
au delà des Pyrénées et au delà du Niémen ; le désir et le 
besoin de voir s'a£fermir à jamais la puissance de Votre 
Majesté m'ont donné le courage de lui soumettre quelques 
observations sur la crise présente. — Il n'y a pas de crise ; 
c'est ici une guerre toute politique ; vous ne pouvez pas 
juger de ma position ni de l'ensemble de l'Europe. Depuis 
mon mariage, on a cru que le lion sommeillait ; on verra s'il 
sommeille. L'Espagne tombera, dès que j'aurai anéanti Tin- 
fluence anglaise à Saint-Pétersbourg ; il me fallait huit cent 
mille hommes, et je les ai; je traîne toute l'Europe avec 
moi, et l'Europe n'est plus qu'une vieille p.... pourrie dont 
je ferai tout ce qui me plaira avec huit cent mille hommes. 
Ne m'avez-vous pas dit autrefois que vous faisiez consister 
le génie à ne rien trouver d'impossible ? Eh bien, dans six 
ou huit mois, vous verrez ce que peuvent les plus vastes 
combinaisons réunies à la force qui sait mettre en œuvre. 
Je me règle d'après l'opinion de l'armée et du peuple plus 
que de la vôtre, messieurs qui êtes trop riches, et qui ne trem- 
blez pour moi que parce que vous craignez la débâcle. 
Soyez sans inquiétude ; regardez la guerre de Russie comme 
celle du bon sens, des vrais intérêts, du repos et de la sécu- 
rité de tous. D'ailleurs, qu'y puis-je, si un excès de puis- 
sance m'entraîne à la dictature du monde ? N'y avez-vous 
pas contribué^ vous et tant d'autres qui me blâmez aujour- 
d'hui, et qui voudriez faire de moi un roi débonnaire ? Ma 
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destÎDée n'est pas accomplie ; je veux achever ce qui n'est 
qu'ébauché. Il nous faut un code européen, une cour de cas- 
sation européenne, une même monnaie, les mêmes poids et 
mesures, les mêmes lois ; il faut que je fasse de tous les 
peuples de l'Europe les mêmes peuples et de Paris la capi- 
tale du monde. Voilà, Monsieur le Duc, le seul dénouement 
qui me convienne. Aujourd'hui, vous ne me serviriez pas 
bien, parce que vous vous imaginez que tout va être remis 
en question ; mais, avant un an, vous me servirez avec le 
même zèle et la même ardeur qu'aux époques de Marengo et 
d'Austerlitz. Vous verrez encore mieux que tout cela ; c'est 
moi qui vous le dis. Adieu, Monsieur le Duc ; ne faites ni le 
disgracié, ni le frondeur, et mettez en moi un peu plus de 
confiance. » 

(( Je me retirai stupéfait, après avoir fait une révérence 
profonde à l'Empereur, qui me tourna le dos. » 



ANNEXE X 
Note du duc d'Otrante sur la visite que lui fit M. Dambray 

EN MARS 1814 

a M. Dambray vint chez moi pour me demander quels 
moyens on pourrait employer à l'effet d'arrêter Bonaparte 
dans sa marche. — Vous n'avez, lui ai-je répondu, qu'une 
seule ressource : obtenez de la France un élan général et 
franchement national, sans cela préparez vos porte-manteaux. 
Vos régiments n'attaqueront pas l'homme dont ils ont pro- 
voqué le retour par des chansons, des sobriquets qui vous 
ont fait rire, parce que vous n'avez pas réfléchi. Aucun sol* 
dat ne voudra s'exposer à tuer le père la Violette. 

« Toutefois Bonaparte a fatigué la nation ; les amis de la 
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liberté ne lui ont point pardonné son despotisme ; son re- 
tour fait déjà redouter une nouvelle invasion des puissances 
étrangères: sachez tirer parti de ces divers sentiments. 
Faites lui une guerre nationale, opposez au besoin drapeau 
tricolore à drapeau tricolore. Vos soldats deviendront alors 
de puissants auxiliaires : ce n'est plus tel régiment qui s'oppo- 
sera à ses progrès ; c'est le peuple français et pendant long- 
temps encore, ne l'oubliez jamais !...Le soldat en France fera 
cause communeavecle peuple. — Mais, reprend le ministre, le 
moyen d'exciter, d'obtenir ce mouvement général dont vous 
me parlez ? — Inspirer de la confiance, en formant un minis- 
tère national. — Consentiriez-vous à prendre un porte- 
feuille? — 11 est trop tard aujourd'hui, je passerais pour un 
traître. Avant l'arrivée de Bonaparte à Grenoble, ma popu- 
larité pouvait être utile au Roi ; en ce moment le titre de 
ministre paralyserait tous mes efforts. Au surplus, ce n'est 
pas d'un ministre qu'il est question dans ma pensée, mais 
d'un ministère ayant la confiance de la nation. 

« Le ministre du Roi revient le lendemain. — Je suis 
chargé de vous demander d'indiquer les hommes que vous 
jugez propres à composer un ministère dont vous consen- 
tiriez à faire partie. — Je ne m'aviserai pas de désigner au 
Roi ceux qui méritent sa confiance. C'est à Sa Majesté à 
faire ce choix. — Ainsi M. le Duc refuse de servir le roi 
dans une crise aussi sérieuse !.... — Si vous connaissez le 
cœur humain, vous ne pouvez pas vous arrêter à cette pen- 
sée ! je sens vivement toutes les répugnances que le Roi a 
dû surmonter avant devons donner l'ordre de vous adresser 
à moi : vous saurez peut-être un jour que, depuis assez long- 
temps, je sers le Roi plus utilement qu'aucun de ceux qui 
siègent à son conseil^ mais il ne m'appartient pas de lui dé- 
signer des ministres. — Vous pourriez du moins en indiquer 
quelques-uns ! — Les moments sont précieux, vos instances 
excuseront ma franchise : je ne pourrais entrer dans le mî- 
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nistère actuel ; vous n'avez pas la confiance de la nation, — 
Je ne vous demande pas d'indiquer des exclusions, mais de 
donner vos idées sur la composition d'un ministère capable 
d'obtenir cet élan national dont vous parliez hier. Songez^ 
M. le Duc, à la gravité du moment; ne repoussez pas la con- 
fiance de votre Roi. — Je consens à poser un ya/on, il vous 
donnera la mesure des autres ministres ; M. le duc de Riche- 
lieu a le caractère le plus honorable ; sa conduite en Russie 
lui a fait une réputation telle, que le vœu de la nation l'appelle 
depuis longtemps au conseil du Roi. Voilà des antécédents 
qui inspirent confiance. 11 n'a de l'ancienne noblesse que les 
qualités aimables qui relèvent un grand nom. Trouvez des 
hommes de cette trempe, vous obtiendrez des Français tous 
les e£forts que produit l'enthousiasme et je vous prédis que 
Bonaparte est perdu.... Vous voyez que le jacobin Fouché 
ne va pas chercher des ministres dans des sociétés popu- 
laires !... — Le ministre n'obtint rien davantage, il sortit, et 
ne revint plus. » 



ANNEXE XI 

FoUCHÉ ET LA VeNDÉB PENDANT LES CeNT-JoURS 

1 

« 11 ne s'agit pas, écrivait le duc d'Otrante (1) le 
15 avril 1815, à Paul Bovet, son afiidé et son agent supérieur 
en Vendée, de faire armer seulement les populations les 
unes contre les autres, cela ne conduirait à rien ; ce qu'il 
faut, c'est en cas de chute de ce qui existe, de se trouver 

(1) On .consultera aree fruit, sur les menées de Fouché, Les Mémoiret S» 
général Bernard de la Fregeolière publiés par son petit-fils, (Paris, librairie 
des Bibliophiles, 1881) p. 282 et suivantes. 
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sur ses pieds pour donner aux vrais principes de la Révolu- 
tion Taide que Tempire est impuissant à réaliser, et que 
le roi de Gand, malgré ses finesses, n'osera jamais consa- 
crer. Il ne faut pas que la Vendée redevienne terrible, mais 
il n'est pas mal qu'elle se montre, sur quelques points, prête à 
repousser la force par la force. De ce choc, qui ne produira 
que des secousses et jamais une insurrection, naîtra néces- 
sairement Taffaiblissement des deux partis hostiles. Alors 
nous serons plus à notre aise pour amener un ordre de chose 
plus conforme à nos vœux. Le duc d'Orléans est un moyen 
de composition entre les extrêmes : Dumouriez l'a rêvé long- 
temps. L'Europe s'arme contre l'Empereur ; il succombera 
inévitablement, il sent déjà le cadavre. La branche aînée 
n'offre pas de sécurité aux intérêts révolutionnaires ; nous 
devons donc nous jeter ailleurs. Le duc d'Orléans est bien 
disposé, il acceptera la couronne aux conditions qui lui se- 
ront imposées ; il a de l'ambition et des antécédents parfaits. 
Travaillez donc la Vendée, inquiétez-la, mais ne prenez ja- 
mais de mesures complètes, ne brûlez jamais nos vaisseaux 
ni dans un camp ni dans un autre. 

« Il y a des haines au fond de tous les cœurs, faites-les 
vibrer en paroles ; jamais en actions si c'est possible : c'est 
le plus sûr moyen de les tuer. Fatiguez les soldats par des 
marches sans but, démoralisez les généraux ; prenez langue 
chez les officiers vendéens, favorisez le départ de ceux qui 
veulent aller sentimentalement à Gand. Parlez de moi en 
bons termes, comme d'un esprit revenu des erreurs sans- 
culottes, acceptant franchement la Monarchie, estimant les 
royalistes ; dites que j'ai de nombreux amis parmi eux; mais 
surtout, par tous les moyens possibles, éviter que l'Ouest 
ait recours à une insurrection. Les armées combinées de 
l'Anjou, du Poitou, de la Bretagne et du Maine pourraient 
marcher sur Paris, quand TEmpereur n'y sera plus, et chan- 
ger par un coup de main hardi tous nos plans les mieux 

19 
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concertéô. Une telle hypothèse a bien des impossibilités ; 
en révolution il faut tout prévoir et je ne veux pas en être 
arrivé à ce point pour me trouver vaincu par quelques 
paysans imbéciles. Guerre donc partielle, sll le faut, mais 
guerre de village à village, de ville à ville, jamais d^armée 
à armée. 

« Des émeutes partout, d'insurrection nulle part; et 
jamais surtout de généraux prenant sur Tesprit des Ven- 
déens un empire, qui pourrait devenir funeste aux consé- 
quences que j^espëre déduire de tout cet imbroglio. Enten- 
dez-vous avec Lagarde qui préfecture au Mans et qui a ma 
pleine confiance (1). » 



II 



Le traité suivant a été signé à Paris le 7 juin 1815. Le 9, 
ce traité, revêtu de la sanction impériale, revenaità Lamarque. 
Le 10, Lamarque l'envoyait à la ratification des généraux de 
la Vendée. « Voici, ajoutait-il, le traité ; tout ce que vous 
avez voulu a été accordé. » Ce traité, contre lequel Malartic 
et la Beraudière protestaient avec autant d'énergie que les 
Vendéens, était ainsi conçu : 

« Article premier. — Amnistie pleine et entière et sans 
réserve pour le passé. 

« Art. 2. — II sera libre à M. de La Rochejaquelein d'ha- 
biter la France ou de passer à l'étranger, et de vendre ses 
propriétés. 

« Art. 3. — Les décrets rendus contre M. d'Andigné 
sont rapportés ; il lui est accordé la même latitude qu'à 
M. de la Rochejaquelein. 

(1) Ce Lagarde fut Thomme de police d'Elisa Bonaparte en Toscane. 
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« Art. 4. — M. M. d'Autichamp, Suzannet, Sapinaud et 
tous les autres chefs pourront habiter telles communes 
quUls voudront dans toute l'étendue de Tempire^ en donnant 
leur parole d'honneur d'y être tranquilles et de n'employer 
leur influence que pour le maintien de la paix. 

a En traitant avec des Français, qui dans leur erreur même 
ont montré une loyauté constante, toute défiance serait in* 
jurieusa. 

« Art. 5 —"Tous les individus arrêtés, par suite de Finsur* 
rection, seront mis sur-le-champ en liberté, notamment M. du 
. Boisguy. 

« Art. 6. — Il n'y aura aucune levée, aucun appel des an- 
ciens militaires dans le courant de cette année 1815 ; on ne 
pourra employer les habitants qu'à la garde de leurs propres 
départements. 

« Art. 7. -*- L'Empereur s'engage à demander et à obtenir 
des Chambres un dégrèvement pour les impositions de 1815. 

« Art. 8. — Les individus qui ont des talents et le désir de 
servir la patrie et l'Empereur seront admis aux places, aux 
mêmes conditions que tous les Français. 

« Art. 9. — L'Empereur, voulant reconnaître les services 
de ceux qui, dans cette circonstance, contribuent à la paci* 
fication d'une contrée livrée à tous les malheurs de la guerre 
civile, a autorisé ses ministres de la Guerre et de la Police k 
lui présenter un rapport sur les récompenses et les pensions 
à accorder. 

« Art. 10. — Immédiatement après la pacification de la 
Vendée, il sera envoyé des officiers pour faire connaître dans 
toutes les communes et y proclamer les lois et les actes du 
gouvernement. 

a Art. 11. — L'Empereur s'en rapporte à la loyauté des si- 
gnataires de la présente pacification, pour la réunion des 
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armes et des munitions de guerre qui ont été débarqués sur 
nos côtes. 

« Signé: Le duc d'Otrantb, 
a Le prince d^Eckmuhl, etc. » 

« Tous les actes ci-dessus sont communs à MM. les chefs 
de la rive droite. 

« Le général commandant en chef^ 
« Signé : M. Lamarque h 



ANNEXE XII 

FOUGHÉ ET LA YeNDÉE APRÈS WaTERLOO 

Le 9 août 1815 le baron Pasquier, ministre secrétaire d'E- 
tat au département de la Justice, chargé du portefeuille du 
ministre de l'Intérieur^ adressa une circulaire aux préfets de 
rOuest. Fouché gouvernait toujours à la police, et, le 
11 août, il écrivait confidentiellement à son agent Paul Bo- 
vet : 

« Les choses tournent mal, et la Vendée ne se montre 
guère reconnaissante de ce que nous avons fait pour elle. Il 
parait qu'elle voudrait toujours rester en état d'insurrection 
ouverte, cela ne sera point. Ce n'est pas avec des sentiments 
chevaleresques que l'on fait de la politique. Si la Vendée a 
souffert depuis le commencement de la Révolution, à qui la 
faute ? Mais ce n'est pas une raison pour chercher à s'allier 
avec les brigands de la Loire^ qui ont trahi la cause du Roi. 
L'armée de Waterloo sera licenciée très prochainement; 
mais, auparavant, il faut par ruse, par force, et surtout en par- 
lant au cœur de la Vendée, en mettant en jeu le nom de Sa 
Majesté, licencier ces entêtés de Bretons et ces trop fidèles 
Vendéens, dont le dévouement devient dangereux pour le 
ministère. 
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« Nous allons avoir bientôt les élections générales. Vous 
devez avoir de Tinfluence dans le pays ; vous y resterez jus- 
qu'à ce grand mouvement, qui doit consolider ou perdre 
Tœuvre de la Révolution. Des instructions plus précises 
vous seront adressées; mais quelle que soit la teneur obligée, 
n'oubliez pas qu'avant tout, il faut éviter la nomination 
des royalistes. Il y a dans la Vendée, comme ailleurs, des 
esprits timides qui s'e£frayent de tout. Ce sont ces gens que 
nous demandons, ce sera de l'argile que nous pétrirons et 
des votes que nous dirigerons dans les bons principes : 
ainsi ne perdez pas de vue que la dissolution de tous ces 
corps royalistes est impérieux. Il nous est impossible de gou- 
verner avec ces armées qui^ pour défendre la monarchie, se 
croient forcés de nous attaquer. Dites bien à tous les préfets 
qu'il faut faire rentrer dans leurs chaumières tous ces paysans : 
les puissances alliées ne sont pas rassurées sur leurs dispo- 
sitions. Il faut donc, à quelque prix que ce soit, obtenir 
le désarmement : les alliés l'exigent ; et, s'ils ne l'exigeaient 
pas^ je saurais bien les y forcer. Nous nous entendrons tou- 
jours avec les révolutionnaires. C'est un peu plus ou un peu 
moins de concessions à leur faire, selon la circonstance ; 
avec les royalistes, il n'en est plus ainsi. Ils nous détestent 
de longue date ; iV faut donc les perdre dans l'esprit du roi. » 

« Fouché, dit Crétineau-Joly (1), était conséquent avec 
ses haines, et si conséquent que, dans un rapport adressé 
à Louis XVIII sur la situation de la France, en 1815, rapport 
qui a été commandé et payé à la plume de Manuel, devenu 
plus tard l'orateur des répugnances contre les Bourbons, il 
ne craignait pas de montrer les départements de l'Ouest 
comme prêts à associer leurs e£forts aux efforts de l'armée 
de la Loire pour établir l'anarchie. La Vendée, en proposant 
à Davoust de marcher avec lui, n'avait voulu se lever qu'en fa^ 
veur de l'indépendance, de la liberté du sol et de l'honneur 

(1) Histoire de la Vendée Militaire, 
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français si cruellement compromis par les lâchetés du minis- 
tère. La Vendée osait supplier le roi de ne plus faire de 
concessions à Tétranger. Fouché, dans son rapport, calom- 
niait les intentions et les vœux des deux armées. 

« Le moment approche, disait-il, déjà Tesprit national 
prend cette affreuse direction ; une fusion se forme entre 
les partis les plus opposés ; la Vendée elle-même rapproche 
se9 drapeaux de ceux de l'armée. Dans cet excès de calamité 
quef autr« parti restera-t-il à Votre Majesté que celui de 
s'éloigner? Les magistrats quitteront d'eux-mêmes leurs 
fonctions, et les armées des souverains seront alors aux 
prises avec des individus affranchis de tous liens sociaux. 
Un peuple de trente millions d'habitants pourra disparaître 
de la terre ; mais, dans cette guerre d'homme à homme, plus 
d'un tombeau renfermera, à côté les uns des autres, les op- 
primés et les oppresseurs. » 

Fouché, continuant la guerre qu'il avait faite si longtemps 
aux royalistes à coups d^échafaud ou de calomnie, s'expri- 
mait ainsi : 

« L'Ouest offre un contraste effrayant. Un grand nombre 
dlndividus, dans la Vendée, dans le Limousin^ dans le Poi- 
tou, sont dévoués au roi ; mais depuis vingt-cinq ans, soit 
erreur soit passion, ils confondent la cause de l'ancien ré- 
gime avec la cause royale. Un zèle imprudent regarderait 
peut-être comme un avantage de pouvoir compter sur cette 
population armée, sur ces paysans crédules, simples, igno- 
rantS; qu'une longue guerre civile a rendus soldats, et qui 
obéissent à leurs chefs avec la plus aveugle soumission ; il 
ne faut pas croire néanmoins que l'opinion de ces départe- 
ments soit unanime ; on y a formé des fédérations armées ; 
une partie des villes est opposée aux campagnes, et les ac- 
quéreurs des biens nationaux résisteraient à quiconque vou- 
drait les déposséder. » 
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